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La Galaure, affluent du Rhône, baigne l'une des plus 
pittoresques vallées de la partie nord du département, 
entre Roibon et St-Vallier. 

Une étude historique sur les principaux sites de son 
cours nous entraînerait loin de notre sujet ; nous nous 
arrêterons aujourd'hui à celui de Vais ou de Roche- 
taiilée, à j kilom. de St-Vallier et à looo ou i^oo 
mètres de St-Uze. 

Dans cette gorge étroite , un bloc de rochers a 
contraint la rivière à décrire brusquement un circuit de 
5 à 600 mètres. 

Le nom de Vais indique assez une petite vallée entre 
deux montagnes, et celui de Rochetaillée, beaucoup 
plus moderne, vient d'une ouverture ou tranchée dans 
la roche vive, due aux corvéables des environs pour y 
créer un passage direct et commode, au siècle dernier. 

Au pied du rocher qui arrête la Galaure, des pape- 
teries importantes et des maisons animent le paysage ; 
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au sommet et sur ses flancs s'élevaient jadis un château 
delphinal et dans son enceinte une chapelle dédiée à la 
Ste-Vierge, encore debout, alors que le manoir féodal 
est presque tout démoli ; en face de la vallée servant de 
lit à la rivière, une autre chapelle récente, d'un style 
fort élégant, forme un contraste entre le présent et le 
passé. 

Les vieilles constructions rappellent Louis XI et 
Diane de Poitiers ; les modernes, un écrivain artiste, 
mort avant l'heure, Joseph Pagnon. 

Si, de la chapelle moderne, nous remontons le cours 
de la Galaure vers le nord-est, jusqu'à l'endroit où elle 
reprend sa direction naturelle vers le Rhône, nous nous 
trouvons en face de rochers moins hauts que ceux de 
Vais, dont ils sont la continuation. 

A l'angle décrit par la rivière, il faut gravir l'émi- 
nence rocheuse et gagner un étroit plateau sur le versant 
nord duquel un cultivateur eut l'idée de planter une 
vigne, actuellement disparue. 

Or, sur ce plateau d'un aspect à la fois sauvage et 
pittoresque, notre vigneron découvrit, il y a quelque 
vingt ans, trois objets antiques en bronze dont ni lui, ni 
ses voisins ne connaissaient la provenance et la desti- 
nation . 

C'est à M. le comte de la Sizeranne, si zélé pour 
l'étude de son pays, à toutes les époques, que revient 
l'honneur de les avoir signalés et à M. E. Flouest, un 
archéologue des plus instruits, celui de les avoir décrits 
et expliqués. 

Son travail est modestement intitulé : Note sur trois 



VALS ET LAGE DE BRONZE. 7 

bronzes de la haute antiquité découverts dans le départe- 
ment de la Drôme ; mais les savants directeurs des 
Matériaux pour l'histoire primitive de l'homme, MM. 
Cartailhac et E. Chantre, l'ont justement apprécié à sa 
valeur, en lui donnant une place dans leur revue men- 
suelle illustrée (1). 

Grâce au prêt bienveillant des gravures représentant 
les objets découverts à Vais et à l'autorisation de M. 
Flouest d'analyser son étude, il nous est permis de 
concourir à la conservation du souvenir d'une curieuse 
découverte opérée dans notre circonscription. 

Le premier bronze, dit M. E. Flouest, 
est 11 une de ces haches en forme de coin 
« épais et court, à tranchant peu déve- 
« loppé, à double aileron et anneau d'atta- 
'1 che pour l'adaptation d'un manche, qu'on 
désigne souvent sous le nom de Celts. ■> 

Simples outils aux mains du vulgaire, ces 
haches devenaient parfois des armes re- 
doutables : « la hache du charpentier a 
a toujours été parente de la hache d'ar- 
« mes, l'antiquité ne l'a pas moins prouvé que les 
« temps mérovingiens ou les périodes suivantes du 
« moyen-âge. » 

A ce dernier point de vue, le Celt de Vais n'est 
point déplacé à côté des autres insignes du pouvoir, 
toujours symbolisé par les armes et le sceptre. A ce 
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propos, M. Flouesl reproduit la curieuse plaque de 
ceinturon, découverte à Watsch, en Carniole, sur la- 
quelle un cavalier brandit contre son adversaire une 
hache pareille à celle de Vais etjparfaitement recon- 
naissabte. 

n Le 2° bronze est un sphéroïde creux, aplati à ses 
pôles où se rencontrent deux larges ouvertures circu- 
laires. Il est couvert de gravures décoratives sur toute 
sa surface. 



Son poids atteint 410 grammes ; un de ses axes me- 
sure o"! 15 et l'autre o"'o70 ; le métal a 2 millimètres à 
peine d'épaisseur; les proportions en sont harmo- 
nieuses et le galbe très-élégant. 

On connaît deux autres sphéroïdes pareils, mais d'un 
travail décoratif plus parfait : celui de la station de 
Grésine au lac du Bourget, décrit par M. Chantre et 
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conservé au musée de Chambéry, et celui de ]a Ferté- 
Hauterive, une des gloires du musée de Moulins. 

Après avoir étudié en détail chacun des trois sphé- 
roïdes jusqu'ici connus, et les avoir comparés les uns 
aux^ autres, M. Flouesty voit un insigne réservé à quel- 
que chef. 

Effectivement, leur adaptation à une tige qui les tra- 
versait et l'entaille plus ou moins rectangulaire ouverte 
dans l'épaisseur du métal pour les fixer à une hauteur 
voulue, indiquent un objet de luxe isolé, indépendant, 
précieux et destiné à être mis en évidence. 

Il en existe de semblables dans les stations préhisto- 
riques de quelque importance, empruntés à des roches 
de natures diverses ; d'autres sont sculptés sur un os, 
une corne, ou un bois dur. A Boghaz Keui, l'ancienne 
Ptérium de Cappadoce, une sculpture rupestre repré- 
sente deux personnages avec un sceptre ou sphéroïde 
fixé au bout d'un bâton et l'attitude de deux êtres hu- 
mains sur la tête desquels l'un d'eux semble marcher, 
révèle clairement une autorité souveraine. 

Le trésor de Pétrossa en Roumanie offre aussi la 
figure au repoussé dans une coupe d'or, d'un dieu tenant 
de la main droite une corne d'abondance et de la gauche 
un insigne formé avec un manche court et un globe en 
couronnement avec bandes horizontales décoratives. 

Ces divers rapprochements, résultats de connais- 
sances approfondies et de recherches sérieuses, per- 
mettent à M. E. Flouest de reconnaître un bâton de 
commandement dans le sphéroïde de Vais ou Roche- 
taillée. 
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Quant au troisième bronze ou cylindre à anneaux, la 
détermination n'en était pas aussi facile, et cependant 
notre habile archéologue est parvenu heureusement à 
la préciser. 

Décrivons brièvement l'objet, les conclusions vien- 
dront ensuite. 

C'est un tube de bronze, décoré 
de faisceaux de traits au burin, hori- 
zontaux ou réciproquement obliques; 
il a 122 millim. de long et 18 de 
large, abstraction faite de l'expan- 
sion latérale des extrémités. De la 
face externe saillissent 9 bélières 
rigides faisant corps avec lui et dis- 
posées par séries ternaires à inter- 
valles inégaux. Dans chacune se 
meut librement un anneau de bronze, 
semblable à ceux de nos rideaux 
actuels, d'une épaisseur de 2 à j mil- 
lim. et de 18 à 20 pour le vide de 
leur circonférence. Chaque anneau 
en contenait d'autres plus petits dont 
il n'est pas possible aujourd'hui de 
déterminer le nombre. 

Au moindre ébranlement, tous ces 
anneaux s'agitaient et bruissaient. 

Par conséquent, l'objet ne pouvant être d'une utilité 
réelle, devait simplement servir de hochet à la vanité 
humaine. 

Il n'était pas le seul : le guerrier gaulois chargeait le 
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harnachement de son cheval de plaques brillantes, de 
pendeloques de toutes sortes qui, en s'entrechoquant, 
attiraient les regards de la foule ; lui même portait au 
cou un collier de métal, chargeait ses bras d'anneaux et 
garnissait son vêtement de feuilles de bronze estampées. 
M. E. Flouest nous montre aussi les corporations 
religieuses de Textrême Orient, ornant leurs chefs d'une 
sorte de sceptre métallique et musical « dont la sonorité 
« s'éveille au moindre choc d'anneaux mobiles, retenus 
« par un support rigide et vibrant » ; les prêtres Egy- 
ptiens munis d'un sistre ; les Indiens de l'Amérique du 
nord accumulant grelots et sonnailles sur leur accoutre- 
ment bizarre ; les saints primitifs de l'Irlande et de l'Ar- 
morique avec une clochette carrée, ef les stèles funé- 
raires des soldats auxiliaires, empruntées par les Ro- 
mains aux provinces gauloises. 

Il termine sa curieuse exploration scientifique en 
constatant l'existence de sistres actuellement employés 
au Japon et dans l'Inde et de cylindres bruissants dé- 
couverts aux stations de Grésine et de Brégnier dans 
TAin. 

La conclusion de l'auteur sort naturellement de l'ex- 
posé descriptif et explicatif des trois bronzes : c'est que 
leur association dénote clairement la sépulture d'un 
chef, politique ou guerrier, ou plutôt celle d'un haut 
dignitaire religieux, qui n'a pas été probablement con- 
temporain des héros d'Homère, mais a précédé les 
invasions galates vulgarisatrices du fer parmi les 
populations des versants des Alpes, du Jura et des 
Vosges . 
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Nous ajouterons, en remerciant notre savant guide, 
que l'aspect sauvage et grandiose du rocher pittoresque 
de Vais se prêtait merveilleusement à une sépulture reli- 
gieuse, puisque chaque siècle y a laissé des preuves 
de sa foi. 

A. LACROIX. 



La I" et la 2* gravures sont réduites aux 2/3 de loriginal et 
la 3** aux 3/4. 
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CORRESPONDANCE D'ACHARD DE GERINE 

avec M. de la Coste 

L'I DIS DERNIERS PRtSDENTS i MORTIER DU PARtEIENT DE DiUPflnl 

pendant les deux premières années de VEmigraHon 

1791-1793. 



(Suite. — Voir les 74% 75», 76% 77% 78% 79*, 8o% 8i*, 82^ et 83* livraisons). 



XXIX 

Le 22 avril. 
Monsieur, 

Le décret qui fixe le mode est arrivé le 20 de ce mois. 
Il ne sera publié que demain. Le délai d^un mois courra 
du jour de la transcription, faite le 20 ou le 21. Mad"" de 
Vaulx s'en est procuré un exemplaire qu'elle envoie à 
Rome, à ce qu'elle m'a dit. Je lui ai observé, et beaucoup 
d'autres aussi, que la requête dont M. de Vaulx a envoyé 
le projet n'aurait aucun succès. Déjà M. de Sautereau (1) 
a sondé un administrateur en qui il avait jadis de la 
confiance, et il s'en est convaincu. C'est chose vaine de 
citer des principes à des personnes telles que nos admi- 
nistrateurs. Nous ne voyons qu'inconséquences, mépris 
des propres règles fixés par les décrets mêmes, versatilité 



(1) Gabriel de Sautereau, comte du Chasse, capitaine de cavale- 
rie au régiment du Berry. Voir la dernière note de la lettre XV. 
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et vexation dans les formules, Je présume que l'on mettra 
demain les scellés : c'est ce que m'a annoncé Bernard (i), 
commissaire du roi ; ensuite on procédera aux inven- 
taires. Ce seront des opérations fort longues. Il est im- 
possible de tout sauver. Cependant j^âi encore fait faire 
un nouveau transport dans le galetas, à côté de la cham- 
bre de M. le chevalier, et la porte a été dissimulée par 
une garderobe et par la tapisserie. J'y ai fait transporter 
les volumineux mémoires du procès Du So^ey (2), parce 
qu'il n'est pas à propos que l'on connaisse les affaires de 
famille. C'est l'objet principal auquel je me suis attaché. 
J'aurais fait brûler ces mémoires si je n'avais pas trouvé 
cette place, où je les crois en sûreté. 

Les habitants de Corenc ont consulté sur mes obser- 
vations. On leur a conseillé d'être tranquilles. J'ai promis 
de dédommager les particuliers qui souffriraient du pré- 
judice à raison du travail. Vous voyez que la bonne 
volonté ne manquait pas. Tout n'est pas perdu lorsque* 
dans les bienfaits, on a des motifs aussi purs que les vôtres. 
Je présume aussi que la prétention de MM. Chaumat et 
Froment sera terminée à votre avantage. Dans cette affaire, 
on agit fort honnêtement. Nous nous sommes vus de 
nouveau ; mais on n'a pas arrêté le jour de l'accès. — Je 
me propose de faire retirer, s'il est possible, le prix de la 
charge des consignations, qui est sur la tête de M. Arnaud; 
étant pourvu, il est présumé propriétaire. J'eavoie sa 
procuration pour exiger, après la liquidation. J'ai oublié 
de faire demander son certificat de résidence et de paye- 
ment des impositions. Je ferai réparer cet oubli, et si on 

(1) Procureur, demeurait place Grenette. 

(2) Ce procès était relatif à la seigneurie de Barbières. 
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m'écrit que le payement puisse avoir lieu, j'enverrai les 
originaux, dont je retiendrai des copies collationnées, ou 
bien j'écrirai à Paris de conserver les copies que j'y ai 
envoyées pour la simple liquidation. 

Le décret concernant les pensions et les costumes reli- 
gieux a beaucoup fait d'impression à Marseille et dans 
toute la Provence. Il y a eu des processions à ce sujet. — 
Le dernier Bref du pape est fort connu ici (i) ; on en a 



(1) Bref In gravissimis et muUiplicibtu curis^ du 19 mars 1792, 
adressé par Pie VI à tous les archevêques, évèques et administra- 
teurs des diocèses de France, en réponse à une adresse du 16 dé- 
cembre 1791 dans laquelle lesdits prélats demandaient au Saint- 
Père des instructions pour se diriger dans les circonstances présen- 
tes, et des pouvoirs plus étendus pour les dispenses ou pour l'abso- 
lution des censures et des cas réservés, que la situation faite au 
clergé et les tristes conjonctures où se trouvait l'£glise faisaient 
naître en grand nombre. — A la suite de ce bref est une nomencla- 
ture en 14 articles des pouvoirs nouveaux accordés aux évoques 
français en communion avec le Saint-Siège, et môme aux simples 
prêtres administrateurs des diocèses, pour l'absolutiou des prêtres 
intrus ou apostats, pour la collation des saints ordres, pour les 
dispenses de mariage, pour la commutation des vœux, pour la délé- 
gation de la juridiction canonique, etc. Le même jour, le pape avait 
adressé un premier bref f'Novœ ha litterœj au clergé et au peuple 
du royaume de France, dans lequel il dénonce et condamne les 
évèques et prêtres intrus et tous les adhérents au schisme constitu- 
tionnel, et déclare sacrilèges toutes leurs fonctions d'ordre et nuls 
tous leurs actes de juridiction. — La plupart des évèques publièrent 
un mandement pour porter ce bref important à la connaissance de 
leur clergé. Le mandement de Mgr d'Âviau, archevêque de Vienne, 
porte la date du 29 mai 1792. (Imprimé à Paris, chez Guerbart, 
rue Dauphine, LXII pp. in-S®.) — Celui de Mgr Dulau, dont parle 
ici Achard, ne se trouve pas à la bibliothèque de Grenoble. Son 
extrême rareté s'explique par la saisie qui en fut faite à la frontière. 
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été fort content. M. Dulau a fait un mandement de publi- 
cation. On en a arrêté beaucoup d'exemplaires sur la fron- 
tière, ce qui est fâcheux. On parle beaucoup de suppres- 
sion des messes dans les maisons religieuses ; en ce cas, 
nous nous passerons de messes (i). Les provinces voisi- 
nes sont le théâtre de beaucoup d'horreurs ; nous avons 
le bonheur d'être tranquilles. Peut-être notre tour vien- 
dra. Je fais en sorte de ne pas m'exposer, et si je voyais 
un danger probable, j'irais dans mes montagnes (2). J'ai 
encore quelques papiers vous appartenant, que je placerai 
dans un lieu sûr, et en dépôt avec d'autres que j'ai aussi 
à M. de St-Didier. Il y aura un moment à redouter ici : 
ce sera lorsque les armées se mettront en campagne. On 
doit tout craindre de la fureur et du désespoir de ceux qui 
auront à craindre le rétablissement de l'ordre et de la 
justice, et principalement de ceux qui ont l'autorité. 

Je n'ai pas voulu vendre la petite jument ; je l'envoie 
aujourd'hui chez un fermier à Jarrie. J'ai cru que Madame 
de la Coste serait bien aise de la conserver. J'ai payé les 
arrérages de gages d'une servante à Jarrie ; lorsque Sé- 
zanne ira dans ce pays, elle lui fera son petit ménage, 
quoiqu'elle soit aux gages du jardinier, qui est aujour- 
d'hui fermier de l'enclos. 

Sézanne suivra la procédure d'inventaire ; mais je ferai 
rendre dépositaire St-Claude, sous le cautionnement de 
M. de Fontenay ou de M. des Granges. 

(Même adresse.) 
(Timbre de la poste de Grenoble.) 

(1) L'esprit sceptique d'Achard de Germane se trahit ici tout en- 
tier. Il revint à des idées plus saines quand il fut frappé lui- 
même par le malheur. (Voir Pintrod action.) 

(2) On sait qu'Achard était d'Aspres-lès-Veynes, dans les Hautes- 
Alpes. 
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XXX. 

26 avril. 
Monsieur, 

Je vous écrivis hier (i) au sujet de la créance de M. votre 
frère à fonds perdu. J'ai réfléchi qu'il pourrait y avoir à 
craindre que la somme ne fût perdue, s'il venait à mou- 
rir. Peut-être vaudrait-il mieux qu'il demandât la totalité 
de ses droits, tels qu'ils sont, avec les arrérages. L'enre* 
gistrement ou contrôle d'une convention sera pris sur 
la somme de 120,000 fr. J'attendrai à ce sujet votre déci- 
sion. — Cbabroud a vendu ses biens (2), et Délègue les 



(1) Cette lettre manque au dossier. A mesure que les événements 
se précipitent et qu'ils deviennent plus menaçants, Achard redouble 
d'activité dans sa correspondance. Pendant ce mois d'avril 1792, 
sans parler des lettres perdues, dont il serait difficile de préciser 
le nombre, celles qui restent sont espacées à des intervalles moyens 
de quatre ou cinq jours. La situation devenait en effet extrême- 
ment critique pour la fortune de M. de la Coste, et Ton ne sau- 
rait s'empêcher d'admirer le désintéressement à toute épreuve, 
le dévouement absolu avec lesquels Achard lui demeure fidèle 
dans le malheur, et s'attache à lui conserver l'intégrité de ses biens. 

(2) Nous pensons qu'il s'agit ici de Just-André de Chaboud, 
conseiller au parlement, dont il a été fait mention dans la lettre 
XVII, et non pas de Charles Chabroud, député du Dauphiné aux 
Etats généraux, dont les opinions et les principes étaient aux anti- 
podes de ceux de son quasi-homonyme. (Voir sa notice dans la 
Biographie du Dauphiné). On a pu remarquer déjà bien des fois 
qu' Achard ne se pique pas d'exactitude pour l'orthographe des 
noms propres. 

2« SÉRIE. Tome II. - 1888. 2 
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20,000 fr. Il a été dit à l'acquéreur de venir avant la rédac- 
tion en acte public pour payer. La vente privée est du 
mois de janvier. Le décret sur le mode est publié, mais 
on n'a pas encore commencé à l'exécuter. Cependant, 
comme le directoire ne faisait aucun mouvement, je 
voulais vendre 2 ou 3oo quintaux de foin qui étaient ici ; 
mais un commissaire de police est venu arrêter le trans- 
port et a fait rentrer la voiture. Cet objet, d'environ 4 ou 
.Soo fr., sera perdu comme bien d'autres. Il faut s'en 
consoler. En général, ce qui est difficile, c'est le transport. 
Il y a beaucoup de surveillants ; on est souvent obligé de 
se servir de personnes peu sûres. 

Mad" de Vaulx n'a pas réussi, comme nous l'avions pré- 
vu. Elle a eu un avantage de plus que Mad* de Sayve: c'est 
qu'elle a éprouvé des honnêtetés. Madame de Sayve, dans 
ses sollicitations au sujet des passeports, n'avait éprouvé 
que des mortifications. Je vous ai parlé dans ma dernière 
lettre du projet affiché publiquement d'incendier quelques 
châteaux : ce sont ceux de MM. de Montauban (i). 



(1} Armand-François de la Tour-du-Pin-Montauban, marquis de 
Soyans, baron de Lachau, seigneur de Mévouillon, Saou, Ver- 
cheny, Saiilans, Chastel-Arnaud, Villefranclie, Saint-Murys, la 
Combe-de-Lancey, Saint-Jean-le-Vieux, Oomêne, Lancey, Revel, 
le Versoud, Villard-Bônnot, etc., était chevalier de Malte. Colonel 
du régiment de Rouergue en 1784. il devint maréchal de camp en 
1788. Il avait émigré de très-bonne heure et fut Tuq des agents les 
plus actifs de Tarroée des Princes pendant l'émigration. En mai 
1791, le comte d'Artois lui confia la mission de demander le 
concours du grand maître de Tordre de Malte pour armer 400 roya- 
listes, qui devaient se réunir à Aigu es-Mortes et s'emparer de Nîmes. 
La nouvelle de l'arrestation du roi à Yarennes arrêta l'exécution 
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de Marcieu et Le Ciet. Je ne sais comment ce dernier 
s'est attiré l'attention et le courroux des habitants 
d'Eybens. 

Dans le temps où j'écrivais cette lettre, on m'est venu 
dire que l'administrateur et la municipalité me deman- 
daient chez vous. J'y ai été. On procède à l'inventaire. On 
a commencé par la cuisine; on a demandé la batterie de 
cuisine. J'ai observé que vous aviez passé quelque temps 
à Chambéry, où sans doute vous l'aviez fait transporter. 
Après y avoir resté quelque temps, j'ai vu qu'on passait 
assez légèrement et qu'on fait un inventaire peu exact. 
Il est vrai que ce qu'on omet vaut peu de chose. On est 
actuellement à la cave. 

Mad* de Mali vert (i) est eu 1-de- jatte, par l'effet de quel- 
ques remèdes, à ce qu'on a dit. 

Je vais revoir les faiseurs d'inventaires, et vous prie 
d'agréer mes hommages. 



de ce projet. M. de Montauban se retira alors à Chambéry, où il 
reçut une députation des habitants du Gévaudan, qui Tenaient lui 
proposer de se mettre à leur tète pour tenter un mouvement en 
faveur du roi ; mais les princes s*opposèrent à ce projet. A la date 
de cette lettre, il était à Coblentz, où il commandait un corps d'in- 
fanterie dans Tarmée de Condé. Au retour de Tordre, il rentra en 
France, et se retira auprès de Mgr de Mercj, archevêque de Bour- 
ges, son oncle, et il mourut dans cette ville le 5 février 1810. 
(Cf. Biogr. du Dauphiné ; — Généalogie de la famille de la Tour du 
Pin, tableau V.) 

(1) Dame prébendée du chapitre noble de Montfleurj, était l'une 
des directrices de la maison des filles de la Présentation. 
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Les commissaires de la municipalité sont Teyssère- 
Ratafiat (i) et Bonnefoy (2). 

Vous êtes le premier dont on inventorie les meubles. 
C'est un honneur que Ton a cru sans doute vous rendre. 
Il y a eu un petit rassemblement occasionné par les échar- 
pes, mais sans bruits ni insultes. 

(Sans adresse.) 

(A suivre). 



(1) Hyacinthe-Camille Teissère, né à Grenoble le 22 septembre 
1764, exerçait dans cette ville la profession de liquoriste, ce qui 
explique le surnom de Ratafiat que lui donne ici Achard. Ayant 
perdu son père de bonne heure, il fut élevé par sa mère dans des 
sentiments de piété qui ne l'abandonnèrent jamais, même au plus 
fort des orages révolutionnaires. Il fut mêlé d'une manière active 
aux événements de son temps, et au milieu des orgies et des satur- 
nales de la Révolution, il ne se départit jamais de la plus parfaite 
honnêteté. Elu membre du conseil municipal de Grenoble en 1791, 
il fit partie de cette assemblée jusqu'en 1793. Envoyée en mission 
à Paris au commencement de cette année-là, pour négocier une 
affaire intéressant la ville, il se trouvait dans la capitale au moment 
de la chute des Girondins. Il se h&ta alors de rentrera Grenoble , 
mais il fut arrêté en passant à Lyon, et enfermé au château de 
Pierre-Scise. A cette nouvelle, toutes les autorités de Grenoble se 
mirent en mouvement pour obtenir sa délivrance, et il ne tarda pas 
à être relâché. Il demeura dans sa ville natale sous différents titres 
jusqu'à l'Empire. Nommé sous-préfet de Tournon en 1809^ il devint 
ensuite président du tribunal de commerce de Grenoble et député 
de l'Isère en 1829. Camille Teissère est mort à Grenoble, le 12 
septembre 1842, entouré de l'estime de ses concitoyens, et d'une 
considération universelle. (Cf. Biogr. du Vauph. ; — > Deux am de 
l'histoire de Grenoble ^ p 137.) 

(2) Charles-Yves Bonnefoy, avocat, faisait partie de la munici- 
palité de Grenoble élue en 17(U ; ne fut pas réélu en novembre 
1792. Il figure parmi les notables de U ville après la réorganisation 
de la municipalité, le 7 nivôse an II. (27 décembre 1793.) 




NOTI CE 



SUR 



L'ATELIER MONÉTAIRE 



DE 



ROMANS (') 



^ 



Rodolphe III laissa après sa mort (1133) le royaume 
de Bourgogne, dont notre pays faisait partie, à l'empe- 
reur Conrad, duc de Franconie, qui avait épousé Gisèle, 
sa nièce. 

Les grands et les prélats, qui n'avaient pas approuvé 
cette donation, profitèrent de la résidence de Conrad 
au-delà du Rhin et des grandes guerres qu'il soutenait 



(1) Ghorier. — Histoire de Dauphiné. — Passim. 

Valbonnais. — Preuves de l'Histoire de Dauphiné. — Passim. 

De Saulcy. — Eléments de VHisloiredes ateliers monétaires du 
royaume de France, — Passim, 

MoRiN-PoNS. — Numismatique féodale du Dauphiné. — Passim. 

DoGHiER. — Mémoires sur la ville de Romans, p. 142. 

GiRAUD. — Essai hist. sur la Ville de Romans. T. II, p. 356. 

Roger Vallentin. — Bulletin de la Soc. d'Archfhl. de lu Drômc. 
T. XXI, p. 233. 

Komans. — Registres Cons^ulairca. — PasHim. 
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contre les Sarrasins pour se soulever et se déclarer 
indépendants, sauf Thommage, des empereurs d'Alle- 
magne. Les plus puissants s'arrogèrent tous les droits 
de la Souveraineté, y compris celui de battre mon- 
naie (i). Ce privilège prit bientôt une telle extension 
que Frédéric II, roi des Romains, dut par un diplôme 
du mois de juin 1219, l'interdire à tous ceux qui n'y 
étaient pas autorisés par des titres anciens. Le Dauphin 
Guigues l'avait été en 1053, par Frédéric V (2) lequel, 
en reconnaissance de nombreux services, lui avait con- 
cédé le droit de battre monnaie dans la ville de Sézanne. 
Les Dauphins donnèrent dans la suite de l'étendue à 
cette autorisation en établissant dans leurs états plu- 
sieurs autres ateliers où l'on fabriquait la monnaie dite 
delphinale (j). 

Les archevêques de Vienne, comme Souverains de 
cette ville, possédaient déjà du vivant de Louis l'Aveu- 
gle (880-928), le droit de monnayage. Ils l'exercèrent 
sous Thibaud (952-1000), sous ses successeurs et sous 
Jean de Bernin (12 18- 1266), qui réglementa la fabrica- 
tion de la monnaie archiépiscopale. De l'atelier de 
Vienne sortirent les pièces dites Viennoises^ fort en 
usage dans le midi et qui valaient un cinquième de moins 



(1) Dans le seul Dauphiné, on compta jusqu'à dix évêques ou sei- 
gneurs qui furent investis de ces prérogatives régaliennes. 

(2) Ce même empereur donna aussi le droit de battre monnaie aux 
évoques de Valence : droit confirmé en 1238 par Frédéric II. 

(3) Toutefois, la série de ces monnaies, aujourd'hui connues ne re- 
monte pas au-delà de Jean II (1307-1319). 
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que la livre tournois. Après avoir joui d'une certaine 
activité, cet établissement n'eut pas une très longue 
durée, il prit fin au XI V siècle, vers 1 378. 

L'Archevêque de Vienne, en sa qualité d'Abbé de 
Romans, pouvait aussi faire frapper monnaie dans cette 
dernière ville, mais il devait dans ce cas obtenir le con- 
sentement du Chapitre de Saint-Barnard et lui aban- 
donner la dîme du seigneuriage (i). 

Un établissement monétaire, soumis à de telles con- 
ditions, ne dut pas avoir une existence longue et pros- 
père. Aussi sous le dauphin Guigues VIII, plusieurs des 
employés de l'atelier de Romans passèrent au service 
de ce prince. Le 7 février 1327, Humbert Clavel, cha- 
noine de cette ville, devint garde des monnaies delphi- 
nales et eut pour aides Jacques de Die (2) et Jean Coy- 
ratier (}). Il reçut le compte à Grenoble de la fabrica- 
tion confiée au Piémontais Bandarelli. On avait ouvré 



(1) Le Chapitre de Saint-Barnard recevait non-seulement un dixième 
de la fabrication de la monnaie archiépiscopale, mais il avait encore 
le privilège de ne la prendre que pour un prix inférieur à celui fixé 
par les ordonnances. 

La redevance de la dîme du seigneuriage a été soigneusement rap- 
pelée et conservée dans l'acte de pariage du 31 juillet 1344 entre Hum- 
bert II et le Pape, fait au sujet de la juridiction de la ville de Romans. 

(2) Jacques André aliàa de Die, fut procureur des monnayeurs aux 
assemblées tenues à Romans en 1342 et 1370. Jean fut nommé chan- 
geur, en 1435, étant marchand. 

(3) Jean Goyratier assista à plusieurs parlements généraux des mon- 
nayeurs. C'est dans sa maison, rue des Chauchères, que résida, en 
1362, Raoul de Louppy, gouverneur du Dauphinê, pendant son séjour 
à Romans. Le Dauphin Humbert II avait loge dans lu même maison 
le 29 août 1338. 
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5,375 marcs d'espèces blanches à Serves, 2,2194 Avi- 
zan et 2,292 à Grenoble. 

Contrairement à ce que dit M. Dochier, nous ne 
croyons pas qu'il y ait eu dans notre ville, à aucune 
époque, un hôtel des monnaies proprement dit, c'est-à- 
dire un édifice public spécialement affecté à la fabrica- 
tion des monnaies. Chaque maître particulier, nommé 
pour une période très variable, plaçait son atelier dans 
un local convenable possédé ou loué par lui et qui pro- 
bablement, à cause des dépenses faites pour l'appro- 
prier à sa destination, était utilisé successivement par 
plusieurs directeurs (i). 

Dès que Humbert II fut devenu maître de la ville de 
Romans, il ordonna par sa charte de 1342 que Ton ne 
pourrait plus se servir que de la monnaie delphinale. En 
conséquence, le 5 mars de cette année, il autorisa 
Duranton du Pont en société avec Pierre Fabre (2) et 
Sandre Dardayne (j) à frapper de la monnaie à Romans 



(1) Le procès-verbal de la clôture de l'atelier monétaire de Romans 
constate que les instruments servant à la fabrication des monnaies se 
trouvaient dans la maison du garde Soffrey Coct. Au reste, Toutillage 
de cet établissement ne devait être ni compliqué ni encombrant, car, 
par lettre du 7 juin 1429, le gouverneur du Dauphiné autorisa le maître 
de la monnaie de Romans à transporter, à ses frais, le siège de sa 
fabrication à Saint-Marcellin ou à Saint> Antoine, pendant tout le temps 
que la peste régnerait à Romans. 

(2) Pierre Fabre ou Lefebre était allié aux plus anciennes et aux 
meilleures familles de Romans. Le Dauphin Humbert II, dont il était 
un chaud partisan, lui avait donné, le 17 octobre 1318, la mistralie de 
Morestel et de Goncelin, qu'il transmit à Eustache Pinet. 

(3) Lambert Dardayne fut procureur des monnayeurs à l'assemblée 
de 1355 et délégué à celle de 1358. 
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aux conditions stipulées par son ordonnance. Le 2 1 juin 
suivant Duranton du Pont rendit compte de ce qu'il 
avait fabriqué du 5 mars au 24 avril. Enfin, le gouver- 
neur, au nom du Dauphin, régla par lettre du 29 octo- 
bre I J57, le poids et la loi des monnaies qui seraient 
frappées à Romans. 

Cette ville devint bientôt un centre de fabrication 
assez important (i) pour être le siège de l'assemblée où 
devaient être rédigés et adoptés les statuts et règlements 
de la corporation des monnoiers du Saint-Empire romain. 
En effets le 3 mai 1342, se tint à Romans, sous la pré- 
sidence de Guillaume Vallet, prévôt général, un parle- 
ment des monnayeurs du serment de l'empire où' se 
trouvèrent trente et un procureurs ou délégués des dix- 



Ci) Un personnel considérable appartenant presque entièrement à la 
bonne bourgeoisie, était attaché à cet établissement, lequel envoyait 
aux parlements généraux jusqu'à quarante-huit députés ayant à leur 
tété deux procureurs, savoir en 1423, à Tarascon : Franciscus Gomitis 
et Johannes Gilerii, procuratores ; Petrus de Metz, Johannes de Metz, 
fratres, Johannes Carre, Robertus Coinde, Antonius Valenzonis, Ste- 
phanus de Vileta, Antonius Chaleti, Johannes Magistri, Antonius de 
Curiâ, Romanus Baretî, Petrus Lila, Bernardus Recoing, Claudius 
Prini, Gibelinus Revoyra, Humbertus Brossi, Romanus Volponis, 
Pononus Pipardi, Guiotus Guîsays, Guillelmus Prœpositi, Romanus 
Santé, Johannes Hospitis, Franciscus Pausa, Guillardus Doane, 
Jacobus Sestoris de Gristâ, Bernardus Eyma aliàs Barnarbo, Henricus 
Plemma. Guillelmus de Ripperiâ, nobiles Antonius Coppe, Petrus 
Coppe, Johannes Ghaberti, Johannes Grassi, Johannes Prini, Petrus 
Odoardi, Armanonus Breneti, Guillelmus Guttuerii, Jacquemonus 
Russoli, Johannes Bruneti, ^icolaus André, Ponsonus Gay, Johannes 
Gilerii, Lantelmonus Gavareti, Legerius Bîireti, Jacquemonus Cor- 
reardi, Johannes Dardayne, Petrus Columbi, Paulus Plumque, Johan- 
nes de Breno et Guillelmus Carioli aliàs Rana, omnes Operarii et 
Tnonetarii de Romanis, 
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neuf ateliers suivants : de Nyons, Vienne, Chambéry, 
Crémieu, Pont-d'Ain, Avilanne, Romans, Troyes, Mar- 
tineuf, Puey-Guyon, Orange, Terme, Avignon, La 
Tronche près Grenoble. On adopta dans cette assem- 
blée les statuts de la corporation en quatre-vingt-qua- 
torze articles. Indépendamment de ce parlement, six 
autres furent tenus dans^ la ville de Romans « en Tostel 
des frères meneurs » (Cordeliers), dans le mois de mai 
1J55 (i), ij68, 1J70, 1384, 1390 et 1397. 

Adam de Sauze, notaire de Romans (2) fut chargé de 
faire une copie sur parchemin de l'ancien registre des 
douze premières délibérations des parlements géné- 
raux, lequel tombait en lambeaux. Ce travail fut adopté 
par rassemblée tenue le 10 mai 1393 à Valence « en 
Tostel des frères meneurs » sous la présidence de Fran- 
çois de Porte Ayguère de la Cité d'Avignon, prévôt 
général de tous les ouvriers et monnoiers du serment 
de l'Empire. Lors de la suppression définitive de l'ate- 
lier monétaire de Romans, en 1556, ce dernier registre 
se trouvait entre les mains de François Delacour (3), 



(1) Ce parlement ouvert le 5 mai ne s'est clos que le 12. En voici la 
formule finale : Datum apud Romanis infra domiun Fratrum mino- 
rum in nostro parlamenlo gerierali el sub nostro sigillo majori 
authentico impendenti in tesiimonium prœmissorum. Die VIII 
menais maii anno Dni MCCCLV. 

(2) Adam de Sauze, de Salice, notaire, figure sur une taille de 1393. 
Il assista, en qualité de secrétaire et de procureur à plusieurs parle- 
ments généraux jusqu'en 1407. Il mourut en 1414. Son frère Antoine 
avait été consul de la ville en 1367. 

(3) François Delacour, dit du Buis. 11 figura le personnage allégo- 
rique de Dauphiné lors de l'entrée du gouverneur à Romans le 27 
novembre 153.3. 
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alors prévôt des monnayeurs de cette ville. Après diver- 
ses vicissitudes, il a été acquis par la bibliothèque natio- 
nale où il existe sous le numéro 9070 du fonds latin. On 
y trouve la formule du serment que devaient prêter les 
monnayeurs : « Ils juraient et promettaient sur les saints 
« Evangiles de Dieu, d'être loyaux et fidèles à N. S. 
« Père le Pape, à l'empereur, au roi de France, au roi 
« de Jérusalem, de Sicile et d'Arles, au Dauphin de 
« Viennois, au comte de Savoie, et à tous les autres 
« princes et barons qui ont pouvoir de faire monnaie. » 
Les monnayeurs du Serment de l'Empire formaient 
une corporation fermée, sorte de caste nobiliaire et hé- 
réditaire (1), dotée par les Empereurs, les Dauphins et 
les rois de France d'une foule de concessions, de privi- 
lèges et de l'exemption de toute espèce de service 
militaire et de corvée. Sauf les trois cas de meurtre, de 
rapt et d'incendie, ils n'avaient à répondre de leurs dé- 
lits que devant leurs prévôts (2). Mais les maîtres et les 



(1) Par une lettre adressée, le 9 octobre 1429, au gouverneur du 
Dauphiné, le Roi prescrivit que les ouvriers monnayeurs du Serment de 
France et de TËmpire auraient à prouver qu'ils descendaient des an- 
ciens membres de cette compagnie ; sinon ils seraient destitués. 

(2) Cette corporation était comme une famille unie par des liens 
bienveillants que ne rompait pas même la cessation des fonctions. 
Ainsi, par ordre du gouverneur du Dauphiné, en date du 26 novembre 
1421, Jean Gras, garde de la monnaie de Romans, fut, en raison de 
son grand âge et de l'affaiblissement de sa vue, exempté de tout ser- 
vice actif en conservant ses appointements ordinaires pendant le reste 
de ses jours. En outre, il pouvait, si bon lui semblait, aller et venir 
dans Thôtel de la monnaie, y demeurer et assister à tout ce qui s*y 
ferait. Sa charge devait être, sur son consentement, remplie par Jean 
Ghabert. Le dit Jean Gras mourut en septembre 1430. 
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officiers de la monnaie ne purent jamais obtenir l'exemp- 
tion des tailles. Une lettre du mois d'août 1438 du gou- 
verneur de la province ordonna que les monnayeurs de 
Romans payeraient la taille pour les réparations des mu- 
railles de la ville. Ils protestèrent ; mais le Dauphin les 
obligea aux contributions comme l'avait fait un arrêt du 
Conseil. 

Précédemment Antoine {i) et Pierre Forest dit 
Coppe (2), fermiers de la monnaie de Romans, ayant 
voulu, à ce titre et comme sauve-garde, mettre sur la 
porte de leur hôtel les armes du Dauphin, le Chapitre 
de Saint-Barnard les fit enlever en vertu d'une ordon- 
nance du Juge royal rendue le 25 mai 1425. Enfin par 
une sorte dé transaction avec les Consuls, Pierre 
Odoard (3), maître de la monnaie, convint, le 1 1 juin 



(\) Antoine Forest dit Coppe fut nomtné gardien de la monnaie de 
Montélimar le 1" octobre 1438, et confirmé dans ce poste le 13 juin 
1444. Lui et son frère Pierre furent reconnus nobles le 25 mars 1446 
par le Dauphin Louis (XI). Il obtint des lettres pour payer les nom- 
breuses dettes qu'il avait contractées, soit en cautionnant divers par- 
ticuliers, soit par des pertes considérables. Il eut deux fils : Bernard 
et Louis qui se partagèrent avec Jacques, fils de Pierre, la seigneurie 
de la Jonchère. 

(2) Pierre Forest dit Coppe, eut à peu près les mômes destinées que 
le précédent. 

(3) Le gouverneur et le Conseil delphinal inféodèrent à Pierre 
Odoard, le 13 août 1407, les mines de fer et de plomb dans le mande- 
ment d'Allevard. Les mêmes lui affermèrent, le 21 octobre 1422, pour 
le compte de son frère Jean, la monnaie de Crémieu. Il assista à plu- 
sieurs parlements généraux. Il avait été consul de Romans en 1364 et 
1374. D'après Chorior et M. Rivoire de la Bâtie, il se serait ensuite 
rendu à Paris et serait devenu la souche des nobles familles de Hazé 
et de Boismillon. 
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1501, que les officiers monétaires paieraient à Tavenir, 
sous forme de patente, un^ taille de six florins d'or. 

Le Dauphin affermait les ateliers monétaires de gré 
à gré ou après une enchère moyennant une remise sur 
chaque marc de métal ouvré, mais ces droits ont beau- 
coup varié, d'un sol dix deniers à dix sols pour un 
marc d'argent et d'un quart de denier pour un marc 
d'or, en outre, suivant le prix des métaux. Aussi le 
commerce de l'or et de l'argent était-il soumis à une ré- 
glementation sévère et la nomination des changeurs 
était-elle faite par l'autorité (i). 

Cependant Humbert II, en 1 348, avait pris à sa solde 
les officiers monétaires. La dépense s'éleva à 325 livres 
pour l'établissement de Romans où l'on n'avait ouvré 
qu*une quantité d'espèces qui avait mis le prince en 
perte. Aussi cette expérience ne se renouvela pas. A 
partir de cette époque, la monnaie de Romans fut ordi- 
nairement adjugée à la suite d'une enchère. Le 3 avril 
142.^, le gouverneur du Dauphiné informa les gardes de 
la maîtrise de cette ville que la dite monnaie étant va- 
cante, les personnes qui voudraient soumissionner de- 
vaient comparaître à Grenoble devant le Conseil des 
finances. 

Les Dauphins et les rois de France en nommant les 
maîtres de la monnaie de Romans stipulèrent quelque- 
fois des obligations financières. Pierre et Antoine Fo- 
rest, déjà nommés, obtinrent leur charge, le 12 mars 



(1) Le gouverneur du Dauphiné, par lettre du 25 octobre 1435, oc- 
troya à Jean André aliàM de Die et à Nicolas Gendion, marchands de 
Romans, la permission d'exercer le métier de chanjçeurs. 
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1422, à là condition de prêter au Dauphin, avant la fin 
du mois, 6,000 livres tournois, dont ils devaient se rem- 
bourser en prélevant le tiers du seigneuriage jusqu'à 
extinction de cette somme et des autres engagements 
dont le régent leur était redevable. Le 30 mai i4}9, le 
roi accorda la moitié de tous les profits des monnaies de 
Crémieu, de Romans et de Montélimar, jusqu'à l'entier 
paiement de leur créance aux frères Jean {i) et Hum- 
bert Odoard (2) montant à 5 59 marcs d'argent. 

Gilet Guerre fut autorisé à prélever jusqu'à concur- 
rence de 200 écus d'or qui lui étaient dus la moitié des 
revenus de l'atelier monétaire de Romans et de ceux de 
l'établissement de Montélimar dont il était déjà maître 
particulier par lettres du Dauphin Louis (XI), données à 
Chalaire près Romans, le 28 septembre 1465. En 1480, 
le roi tint quitte Girard et Louis, enfants et héritiers de 
Gilet Guerre, de toutes les sommes dont ils pourraient 
être débiteurs, à raison de la gestion de leur père. 



(1) Jean Odoard avait rendu de grands services à l'Etat en avançant 
des sommes considérables pour guerroyer contre les Anglais avec des 
gens d'armes entretenus à ses frais. Le roi, pour lui témoigner sa re- 
connaissance, lui afferma la monnaie de Crémieu pour le temps né- 
cessaire à l'extinction de sa dette qui s'élevait à cent marcs d'argent. 
Plus tard, cette garantie s'étendit, comme il vient d'être dit, aux mon- 
naies de Romans et de Montélimar. 

(2) Humbert Odoard, quoique qualifié noble, fut condamné à payer 
la taille comme monnayeur. Il testa le 13 juin 1462 et fut enseveli 
dans l'église du couvent des Gordeliers auquel il avait légué une som- 
me de 110 florins d'or pour la fondation d'une messe quotidienne. Sa 
veuve, Isabelle Mercier, se remaria avec Claude de Guigné. 

(A continuer) 

D^ Ulysse CHEVALIER. 
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ICONOGRAPHIE ET NUMISMATIQUE 

DES 

n>yiUTHI^OrS "DIGNES ^E mÉmOI%E 



CLAIRE DE CHÂNDENEUX 



Dans la série de notices que, sous le titre A^Iconogro' 
phie et numismatique des Dauphinois dignes de mémoire, 
j'ai formé le projet de publier, je compte en placer quel- 
ques unes concernant des compatriotes dont les pseudo- 
nymes ont prévalu dans le public sur leurs noms réels. 
Si donc j'en consacrais une à l'auteur de Le Rouge et le 
Noir, beaucoup de personnes, à coup sûr, se demande- 
raient pourquoi, au lieu de nommer Stendhal, — nom 
sous lequel la critique s'exerce depuis si longtemps sur 
l'œuvre du célèbre romancier, — je l'aurais appelé Henri 
Beyle, du nom de sa famille, beaucoup moins connu que 
son pseudonyme. Ainsi de Claire de Chandeneux, que 
pour une raison semblable, je ne puis désigner de son vrai 
nom sans être accusé de vouloir étendre un voile sur Tau- 
réole glorieuse qui accompagne un nom choisi par elle- 
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même et adopté dans le monde des lettres. Il n'en serait 
pas de même, il est vrai, si j'avais à entretenir mon lecteur 
ai Hector Berlio^^ le célèbre compositeur dauphinois et 
l'auteur bien connu maintenant, malgré le loup placé sur 
sa figure, de l'oratorio La Fuite en Egypte qu'il publia 
sous le nom de Pierre Dupré, Pourrais-je en effet, me 
dispenser de le désigner par son nom véritable, dont la 
grande personnalité a prévalu ? Mais, dans le cas qui nous 
occupe, ce serait faire fausse route. 

Qui donc, sauf quelques intimes, aurait connu M"* Bé- 
renger et M"' de Prébaron, ou plutôt M™" Emma Bailly, 
à qui les lettres sont redevables de tant de charmantes 
productions ? Modeste, toute sa vie, c'est sous un nom 
supposé que l'aimable écrivain a divulgué les ressources 
brillantes de son imagination, de son esprit et de son cœur; 
c'est aussi sous ce pseudonyme que nous devons parler 
d'elle et de son œuvre. 

. Parler de Claire de Chandeneux ! ... à part les privilégiés, 
qui donc a su les trésors de cette vie d'intérieur, charme 
de ceux qui eurent le bonheur de la connaître et de l'ap* 
précier ? Qui donc pourrait se flatter de pouvoir raconter 
cette existence simple et heureuse, cette vie de la femme 
de lettres, dont les succès de bon aloi marquèrent de tant 
de couronnes la vie modeste et cachée, et pour qui tes 
premiers de ces succès étaient les applaudissements de la 
famille et des amis, les éloges d'un mari aimé?... J'étais 
arrivé trop tard (i), pour que mes rapports avec M 



me 



(1) Sera-t-il permis à l'auteur de cette notice d'évoquer ici le sou- 
venir de ses premières relations personnelles avec Glaire de Chande- 
neux, relations, hélas ! qui furent de si courte durée... 
. Je venais de publier (1878), dans la Revue du Dauphiné et du 
Vivarnis qui s'imprimîiit alors à Vienne ot à laquelle M"* Bailly était 
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Bailly me donnassent, avec la connaissance de tout ce qui 
la touchait, le droit d'en parler comme elle le méritait et 



abonnée, une Notice biographique et littéraire sur 3f . Joseph Ro- 
cher, ancien président de la Haute Cour de Justice et ancien rec- 
teur de l'Académie de Toulouse, qui lui était allié par sa mère, une 
Bérenger. 

Trois jours ne s'étaient pas écoulés /qu'un beau matin je reçois par la 
poste deux volumes, les deux derniers romans de Glaire de Ghandeneux, 
avec ces mots de la donatrice : A M. Gustave Vallier, hommage et 
souvenir de l'auteur. On devine mon étonnement !... — Qu'est-ce 
que M"* Glaire de Ghandeneux?... Où puis-je l'avoir connue?... G'est 
évidemment un pseudonyme !... Mais pourquoi cet envoi?... 

Je me perdais en conjectures. J'eus enfin l'idée d'aller questionner 
l'imprimeur d'un journal dans lequel je croyais me rappeler avoir vu 
son nom au bas d'un feuilleton. Il m'apprit, en effet, que Claire de 
Chandeneux était le pseudonyme de M"* Bailly... Mais qu'était M"« 
Bailly ?... Les renseignements de l'imprimeur ne purent aller plus loin. 

Vingt-quatre heures se passèrent. 

Le lendemain matin, je reçus une lettre de Vincennes. Je ne puis 
résister au plaisir de la transcrire ici. 

Vincennes, le 29 mars 1878. 

15, avenue Marigny. 
Monsieur, 

Quelle surprise, quel plaisir vous venez de me causer par votre 
article de la Revue du Dauphiné ! Vous m'avez rajeunie de nombre 
d'années : voilà, certes, un service dont une femme ne saurait se mon- 
trer trop reconnaissante. 

J*ai l'honneur d'appartenir à la famille de M. Rocher et j'ai dévoré 
avec la curiosité du cœur qui se souvient tout ce que votre plume 
amicalement, éloquemment inspirée, a réuni sur cette chère mémoire. 
J'ai vu la vénération qu'il inspirait à la Gôte et le respect dont on 
l'entourait à Toulouse. Ma bonne étoile m'y a conduite et retenue une 
année entière pendant qu'il charmait cette dernière ville par sa dis- 
tinction, sa supériorité, son affabilité. 

Je l'ai quitté, — ce cousin qui m'appelait sa nièce avec une bonté 
charmante, — bien peu de mois avant sa mort. Toute cette époque 
m'est chère et présente. 

Que vous avez bien fait. Monsieur, de rappeler aux Dauphinois une 

2* SÉRIE. Tome IL - 1888. 3 
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selon mon désir... Pouvais-je y songer sans les ressources 
qui me faisaient défaut ?... 



des plus sympathiques personnalités de notre province. Certainement, 
ils ne l'oubliaient pas ; mais aucun écrivain n'en avait encore fixé les 
traits. Vous y reviendrez» n'est-ce pas ? 

Je me souviens aussi de vous, Monsieur, et c'est autour de M. Ro- 
cher, que votre entrain charmait, que je vous retrouve dans ma 
mémoire de petite fille. 

Ily avait réunion de famille à Bellevue. On fêtait, je crois, le maria- 
ge de Léonce T.... — Vous voyez qu'il vous faut regarder beaucoup en 

arrière. —On riait, on dansait, dans la joyeuse demeure J'entendais 

parler sans cesse de toutes vos parties de plaisir. On les couronna par 
une visite à la Grande-Chartreuse. Je restai à Bellevue, avec Paul 

G , fort humiliés l'un et l'autre d'avoir été jugés trop embarrassants 

pour le voyage. Paul surtout, mécontent de tenir compagnie à. une 
fillette dont il était l'aîné, me fit cruellement sentir que, sans ma pré- 
sence, il aurait probablement été admis à la joie ambitionnée de vous 

suivre Mon Dieu ! que c'est donc loin, cela! Paul est un grave 

magistrat, et la petite gamine gôiiante est un écrivain. 

C'est afin de compléter la présentation, toujours un peu sommaire, 
d'une lettre, que j'y joins deux de mes derniers volumes. Peut-être le 
nom de l'auteur vous est-il quelquefois tombé sous les yeux, sans 
vous avertir en rien de la compatriote qu'il cache. Elle ôte son mas- 
que pour vous remercier, au nom de toute une bfanche des Bérenger 
{Henri Bérenger), de la joie que vous lui faites aujourd'hui. 

Veuillez donc agréer. Monsieur, remerciements et offrande modeste, 
et aussi l'expression de mes sentiments les plus distingués. 



C/ôi^t^Ji^ A<^ CjUl^ 



Ji'ncua- 



née Bérenger. 
(de la Société des gens de lettres). 

Et voilà comment j'entrai en relation avec cet aimable écrivain, et 
comment la destinée a voulu que le jimnc homme d'autrefois fût 
appelé à écrire la biographie de la petite fille qu'il n'avait même pas 
remarquée alors !... 
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Et pourtant, cette idée me poursuivait ; je la caressais et 
je cherchais les moyens de la mettre à exécution. 

Une bienveillante amitié est venu réaliser ce rêve et 
faciliter ma tâche, en faisant surgir de ses archives intimes 
de précieuses notes, que dis-je, une étude biographique et 
bibliographique complète sur notre compatriote, étude 
dont il ne m'appartient pas de rechercher les motifs qui 
ont pu empêcher sa publication jusqu'à ce jour, et dans 
laquelle j'ai été autorisé à puiser tout ce qui pourrait 
m'être utile pour la rédaction de ma propre notice. 

J'userai donc largement de la latitude qui m'est offerte, 
mais non sans reporter sur l'auteur de cette étude, que je 
n'ai pas l'honneur de connaître (i), non-seulement tout le 
mérite de l'exactitude des détails que j'ai le plaisir de livrer 
à la publicité, mais encore celui de la forme que je ne 
saurais mieux faire que de lui emprunter le plus sou- 
vent possible, en concentrant toutefois son œuvre dans des 
limites plus restreintes. 

(iette étude sur Claire de Chandeneux débute par des 
considérations générales sur le roman d'aujourd'hui, et 
l'auteur s'y livre à une charge bien justifiée sur ces écri- 
vains sans moralité dont la plume mercenaire, se pliant à 
des goûts dépravés, se complaît dans les paradoxes les 
plus faux, ne sait retracer que les scènes d'une vie de 
convention ou les tableaux du plus hideux réalisme... 
Rien ne m'étonne plus qu'une femme honnête citant le 
nom d!un écrivain qui déshonore sa plume par de pareilles 
productions ! Comment, élevée dans la sereine et sainte 
atmosphère du foyer domestique, peut-elle oser avouer 



(1) M. Gustave Pinta, avocat et journaliste à Vincennes, un ami de 
la famille de M»« Emma Baillv. 



36 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique. 

la lecture d'une œuvre dont les éléments sont si étrangers 
à l'éducation de famille qu'elle a reçue et qu'elle doit ré- 
pandre autour d'elle ? Auteur et lectrice ne semblent-ils 
pas ainsi, à leur insu peut-être, avouer qu'ils ont le goût 
de tous ces vices, de tous ces scandales, de toutes ces turpi- 
tudes que le premier décrit avec une sorte de fiévreuse pas- 
sion et que la seconde, sous le prétexte d'être au courant 
des choses du jour, boit comme une liqueur délectable ?... 
N'est-ce point là, hélas ! an des signes de cet affaisse- 
ment du tempérament français auquel nous assistons 
depuis quelques années?... Quelle secousse se prépare 
pour nous tirer de ce péril ?... 

Il y a pourtant, dans les appréciations de M. Pinta, 
quelques exagérations imméritées sur le compte des bons 
livres auxquels il refuse cette qualité, livres qui ont fait 
la joie de notre enfance et auxquels, grâce à la sollicitude 
maternelle, nous devons certainement le germe de la plus 
grande partie des bons sentiments qui se sont développés 
dans nos cœurs et dont les générations qui nous succéde- 
ront sont menacées de ne plus connaître, de longtemps du 
moins, l'heureuse influence : la recherche du beau et du 
bon, ridéal céleste de Lamartine au lieu du réalisme igno- 
ble de Zola, le respect de la liberté de chacun, celui de la 
vieillesse vis-à-vis de laquelle la génération actuelle perd 
le sentiment des égards qui lui sont dus, dont elle semble 
mépriser l'expérience et les conseils, et à qui elle dit bru- 
talement : Place aux jeunes \... 

Mais revenons à Claire deChandeneux. Dans ses romans 
du moins, sous une forme plus moderne, M. Pinta retrou- 
ve ces bons livres qu'il reproche à ses pères de n'avoir pas 
connus; et s'il brûle toujours ce qu'il a adoré dans son 
enfance, il sait, par compensation, reconnaître et bien 
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indiquer, dans l'œuvre de son héroïne, les progrès que le 
temps a apportés à la littérature de notre époque. Au 
milieu de l'atmosphère viciée de ces productions immondes 
qui nous submergent,et à l'exemple de Frédérica Bremer, 
— cette Suédoise illustre dont tout le monde, en France, 
a dévoré les livres, — Claire de Chandeneux n'a-t-elle 
pas, en effet, su conquérir dans les lettres l'estime et l'ad- 
miration de ceux qui ont souci du respect dû à la jeunesse 
comme à l'âge mûr, et le Daiiphiné ne doit-il pas être 
aussi fier que la Scandinavie d'avoir donné le jour à un 
écrivain sans tache et sans reproche ?... 

L'étude de M. Pinta se divise en trois parties. Je viens 
de parler de la première. La seconde est consacrée au 
récit de l'existence de Claire de Chandeneux : j'y puiserai 
largement, puisque j'y suis convié. La troisième, enfin, 
offre l'analyse de son œuvre ; j'en userai aussi, mais avec 
plus de modération, la latitude qui m'est accordée pour 
l'étendue de cette notice ne pouvant dépasser certaines 
limites, imposées par les convenances de la publication 
qui a bien voulu l'accueillir. 

II 

M"' Claire de Chandeneux, dépouillée de son élégant 
pseudonyme, s'appelait Louise-Lucienne-Emma Bailly. 
Chandeneux, pour le dire en passant, est le nom d'une 
terre qu'elle possédait dans le Jura. Elle naquit le (7 no- 
vembre i836, d'une ancienne famille dauphinoise, celle 
des Bérenger, alliée elle-même aux familles Epailly, de 
Montalivet et des Essards. 

C'est à Crest, au milieu de cette pittoresque vallée de la 
Drômc, si merveilleusement encadrée dans les ramifica- 
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tions alpestres, que M"" Emma Bérenger vint au monde. 
Son père M. Joseph-Alexandre-Henri Bérenger y exerçait 
les fonctions de receveur, des finances de l'arrondissement 
de Die. 

Il est assez d'usage de rechercher, dans les premières 
années des personnages célèbres et des artistes de tout 
genre, les germes révélateurs de la carrière où ils ont 
brillé. Rien n'est plus puéril, et l'on doit en général se 
méfier des enfants précoces. Je ne veux donc pas tomber 
dans ce défaut, et je me bornerai à constater, sur le 
dire d'une femme qui fut l'institutrice et l'amie de M"" 
Bérenger, M"* Gérin, que, dès l'âge de douze ans, elle 
composait déjà des ébauches de nouvelles fort bien con- 
duites et de petites comédies spirituelles, voire même de 
vrais romans historiques, avec la rapidité qui a été de tout 
temps le caractère de son talent. Mais ces aptitudes sérieu- 
ses ne l'empêchaient point de rester simple, gracieuse, 
affable, charmante compagne et élève docile, de son âge 
enfin, sans songer que sa jeune raison avançait sur ses 
années. 

Dans une de ses innombrables causeries, dit M. Pinta, 
M"* de Chandeneux s'est permis une allusion discrète à 
ses souvenirs de jeunesse. Ayant à défendre la femme au- 
teur contre d'injustes attaques, elle a rappelé la vie stu- 
dieuse et tranquille qu'elle menait à St-Marcellin, dans 
l'Isère. Je la laisse parler. 

« Petite fille, écrit-elle, la femme auteur répétait à sa 
poupée les leçons données par l'institutrice. Plus tard, 
elle dénichait dans la bibliothèque paternelle les vieux 
livres poudreux qui maculaient ses petites mains et illu- 
minaient son intelligence ouverte. Le père avait l'air de 
ne rien voir, mais il savait placer à propos sur les rayons 
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le livre qui devait être lu sans danger et retirer adroite- 
ment celui qui pouvait nuire à cette jeunesse avide. Elle 
arrivait dans la bibliothèque sombre, toute confite en 
mystère et en terreur, regardant si on ne l'apercevait 
point. Elle dévorait un chapitre, entendait du bruit, repla- 
çait le livre et prenait la fuite comme une coupable, moins 
le repentir. Examen fait, on découvrait qu'elle avait lu 
en cachette quelques pages de Tite-Live ou des Grands 
hommes de Plutarque, ou peut-être encore une tragédie de 
Corneille dont elle rêvait la nuit, se voyant toute splen- 
dide en déclamant sous la tunique ou le péplum. Histoire, 
poésie, prose pompeuse ou versification héroïque, tout se 
gravait dans sa jeune mémoire. Tout se retrouvait et se 
transformait après assimilation. » 

Quel tableau plus charmant que celui-là, remarque le 
biographe ? Y ajouter le moindre coup de pinceau serait 
le propre d'un barbouilleur. Je préfère ne point bar- 
bouiller . 

M"* Emma Bérenger, au cours de son adolescence, 
vécut beaucoup dans Tintimité des enfants du premier 
président, M. Bérenger de la Drôme. Dans ce milieu 
châtié où elle recevait l'exemple des vertus solides, elle 
acquit cette aménité, cette délicatesse de sentiments, ce 
tact et cette parfaite connaissance du monde qui firent le 
charme de sa personne et de son esprit observateur. 

Après les événements de i85i, son père ayant obtenu 
sa retraite vint se fixer à Paris. Ce ne fut pas sans cha- 
grin que M"® Emma Bérenger se vit obligée de quitter ses 
amis et son cher Dauphiné, témoin de l'épanouissement de 
son intelligence et de son âme. Quelques années plus 
tard, elle épousa M. de Prébaron, capitaine de chasseurs 
à pied, en garnison à Vincennes. Dès lors, elle contracta 
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pour cette ville militaire, aux portes de la capitale^ une 
affection qu'elle lui a toujours conservée. Cette affection 
d'ailleurs, Vincennes la lui a bien rendue. 

M"" Bérenger, devenue M"* de Prébaron, loin de per- 
dre le goût de la littérature, sentit au contraire ce goût se 
développer de plus en plus. Mais elle n'écrivit pas. Son 
mari, voyant avec quelle ardeur elle se livrait à l'étude, 
craignait de la voir tomber dans le <c bas-bleuisme. » Le 
bas-bleuisme^ quelle horreur ! En imposant à sa jeune 
femme ce sacrifice qui dut beaucoup lui coûter, M. de 
Prébaron, sans s'en douter, rendit au futur écrivain un 
grand service. Il la contraignit ainsi à mûrir sa pensée, à 
exercer par l'observation ses brillantes facultés et à aug- 
menter son bagage de connaissances. Le talent, pour 
éclore, doit subir une incubation d'une certaine durée. 
Si Claire de Chandeneux eut, plus tard, des débuts faciles, 
si elle ne connut point les déboires qui assaillent toujours, 
à rentrée de la carrière, les gens de lettres, c'est qu'elle y 
entra par la grande porte, armée de toutes pièces pour la 
lutte. Le public n'assista pas à son apprentissage ; il ne 
l'en estima que plus. 

Une alliée redoutable se joignit d'ailleurs au capitaine 
pour retirer des mains de M™* de Prébaron sa plume im-» 
patiente. Cette alliée, ce fut une charmante petite fille, 
mariée aujourd'hui à un brillant officier d^artillerie. L'en- 
fant, en ouvrant les yeux à la lumière, chassa pour un 
temps les longs espoirs et les vastes pensées de sa mère* 
Les soins de la maternité se concilient mal avec les préoc- 
cupations littéraires. Dans une page touchante demeurée 
inédite et tracée la veille même de sa mort, Claire de 
Chandeneux a décrit précisément combien est exigeante la 
douce tyrannie de l'enfant, de ce petit égoïste sans pitié 
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dont il faut continuellement baiser les lèvres souriantes ou 
sécher les pleurs dans des étreintes de tendresse. Cette page, 
Je ne puis résister au désir de la faire connaître. 

« Entre tous les dons qui enrichissent une créature 
privilégiée deux fois pour Tamour et pour la souffrance, 
— la Femme, — il faut compter comme le plus haut, le 
meilleur et le plus noble, la Maternité. 

« Sa beauté lui est étrangement chère, — si chère, 
qu'en dehors de l'enfant pour lequel elle l'expose, je ne 
vois pas d'être au monde à qui elle consente à la sacrifier. 

« La fortune lui procure des joies et lui donne une 
puissance que l'on n'immole jamais de gaîté de cœur, 
jamais, jamais!... Mais, d'un élan sublime, cette fortune 
si précieuse, elle la jette au savant qui peut sauver une 
petite tête chérie, elle l'offre au vœu suprême qui peut 
détourner la mort de l'enfant adoré. 

'< Etre reine du monde, dans les arts, dans les lettres, 
partout. C'est un grand rêve !... un rêve féminin haute- 
ment avoué parfois, secrètement caressé souvent et qui 
éblouit toujours les imprudentes qui le forment. Une seule 
influence contrebalancera dans le cœur de la femme cette 
ambition de régner par sa grâce, ses talents, son élégance et 
son esprit, l'influence de l'enfant qui, de ses petites mains 
innocentes, brouille les projets, entrave les conquêtes, 
barbouille la toile commencée, retire la plume docile et 
retient prisonnière en son peignoir la jeune mère qui 
apprêtait ses dentelles. . » 

Après dix ans d'une heureuse union, une maladie lon- 
gue et douloureuse vint enlever son mari à M"' de Pré- 
baron et elle se trouva bien isolée, avec sa fille dont 
l'avenir était entre ses mains. C'est alors qu'elle se décida 
à donner libre satisfaction à ses aspirations littéraires. 
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Son premier volume parut à Bruxelles. lia pour titre : 
Fontaine^ il ne faut pas dire: Je ne boirai pas de ton 
eau. Il est signé Emma de Prébaron. C'est le seul, du 
reste, qui ait porté cette signature. Peu de temps aupa- 
ravant, une courte nouvelle, signée Claire de Chandeneux, 
avait été insérée dans le Figaro hebdomadaire. M"' de 
Prébaron avait envoyé à tout hasard cette nouvelle à M. 
de Villemessant. Celui-ci qui, à défaut de talent propre, 
savait du moins estimer les écrivains à leur valeur,non 
seulement publia la copie de M"* de Prébaron, mais en- 
core lui adressa un billet de cent francs accompagné d'un 
petit mot fort aimable dans lequel il s'excusait de ne 
pouvoir être plus libéral. Ce billet de cent francs, l'auteur 
le conserva toute sa vie comme une relique et un talisman. 
Nous verrons, plus loin, le pendant de cette historiette. 

M"* de Prébaron avait rencontré au chevet de son 
mari un dévouement égal au sien, celui d'un compagnon 
d'armes du malade, le capitaine Victor Bailly, qui parta- 
gea la tâche de la jeune femme pour adoucir les derniers 
jours de son ami. Plus tard, en 1868, afin de donner un 
père à la petite orpheline. M"' de Prébaron épousa M. 
Bailly, aujourd'hui chef de bataillon en retraite et Com- 
missaire du Gouvernement près le 2" conseil de guerre 
de Paris. 

C'est depuis son second mariage que Claire de Chande*^ 
neux, encouragée cette fois dans ses efforts et dans ses 
inclinations, entra résolument dans la voie qu'elle a si 
brillamment suivie. 

Le nouveau ménage goûtait depuis deux ans les char- 
mes d'une vie calme et heureuse, quand tout-à-coup la 
guerre éclata. M. Bailly partit pour la terrible campagne, 
dont il devait revenir presque mutilé. Dès lors une vie 
d'épreuves commença pour la jeune mère. 
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« Elle est enfermée dans Paris, dans un état de gros- 
sesse avancée, écrit un auteur distingué, M. le colonel 
Trumeiet, son beau-frère. Sa mère âgée et malade, une 
jeune fille à Page où les émotions présentent de si grands 
dangers, la faim, le froid, les privations du siège, rien ne 
lui est épargné ! Elle met au monde un fils dans une cave 
de la Rue des Missions, elle entend les cris affreux de ces 
pauvres petits que les bombes prussiennes viennent de 
mettre eh lambeaux dans l'établissement des Frères de 
St-Nicolas. La maison où elle est réfugiée est également 
frappée par les obus. Cependant, elle résiste à toutes ses 
angoisses et, lorsque la guerre a pris fin, elle peut présen- 
ter à son mari blessé Tenfant cent fois préservé au péril 
de sa vie. Le ciel paraît redevenir souriant. La petite villa 
de Vincennes entend les cris joyeux de l'enfance, les éclats 
de la jeunesse. M"* Bailly, sans oublier ses devoirs de 
mère, d'épouse et de maîtresse de maison, se livre toute 
entière au travail. Ses volumes se multiplient, les Cause- 
ries partent à Lyon, à Lille, à Nevers, à Nice, emportant 
le meilleur de ses pensées de chaque jour, ces causeries si 
parisiennes, si touchantes, parfois si spirituelles, toujours 
si empreintes de son esprit et de son grand cœur. » 

Pourquoi faut-il qu'une nouvelle douleur, plus cruelle 
et plus poignante, vienne s'ajouter aux douleurs passées ? 
L'enfant s'envole : les misères du siège, au milieu des- 
quelles il était né, ont mis le germe de la maladie qui 
l'emporte. Mais, cette douleur, il faut pourtant la dompter. 
C'est dans le travail encore, toujours dans le travail, que 
la mère isolée trouve un adoucissement à la peine dont 
son âme est torturée, c'est aussi dans le bien qu'elle répand 
autour d'elle, et surtout dans sa foi. 

Dès ce moment, les livres se succèdent sans interrup- 
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tion, M°*" Bailly est infatigable. Elle mène de front plu- 
sieurs romans. Elle a peine à satisfaire les éditeurs et les 
directeurs de journaux qui lui demandent à la fois des 
volumes et des feuilletons. Elle s'efforce de contenter les 
uns et les autres, et, pour cela, elle écrit sans répit, heu- 
reusement servie d'ailleurs par son étonnante facilité. De 
midi à cinq heures, elle est assise devant son bureau, la 
plume à la main, noircissant sans ratures des rames de 
papier, et cela, tous les jours, sauf le dimanche consacré 
aux offices religieux et le lundi réservé aux visiteurs. 

Si la mort ne Tavait brutalement touchée de son aile, 
avec la même ardeur, avec le même enthousiasme, elle 
eût poursuivi son œuvre pendant bien des années encore, 
tout en menant cette vie simple, calme, régulière, à la- 
quelle elle se plaisait. Bien que ses nombreux travaux 
littéraires occupassent la plus grande partie de son temps, 
elle savait cependant vaquer aux occupations de son mé- 
nage, soyez-en sûrs... Elle prenait sa plume et son papier, 
comme d'autres prennent leur aiguille et leur tapisserie. 

Ajoutez qu'elle ne parlait de ses travaux qu'aux person- 
nes qu'elle savait s'occuper de littérature. Bien des dames 
connaissaient M"* Bailly, qui ont ignoré longtemps qu'elle 
fût cette même Claire de Ghandeneux dont elles prisaient 
si fort les ouvrages. 

De plus, que de bien n'a-t-elle pas fait à Vincennes ? ' 
Elle était l'un des membres les plus actifs des diverses 
associations de bienfaisance de cette commune. C'est ainsi 
qu'elle a été une des fondatrices de la crèche et du patro- 
nage de Vincennes. Avait-on besoin d'une quêteuse pour 
tendre la bourse à l'issue d'un sermon de charité, on 
s'adressait à elle et l'on n'avait qu'à se louer de son con- 
cours ; grâce à ses relations très étendues, elle centralisait 
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des aumônes très abondantes et apportait, au jour donné, 
une riche moisson de louis et de billets de banque. 

Sa bonté s'étendait à tout et à chacun. On le savait : 
aussi ne se faisait-on pas faute de venir solliciter sa puis- 
sante protection et ses conseils. Que de débutants dans la 
carrière des lettres n'a-t-elle pas aidés de son influence ! 
Chose vraiment étonnante ! Elle n'a obligé, je crois, que 
peu d'ingrats. Il faut dire qu'elle savait conseiller avec art 
et que les services rendus par elle revêtaient une telle 
délicatesse, qu'ils n'embarassaient pas ceux qui en béné- 
ficiaient. 

La façon de donner vaut mieux que ce qu*on donne, 

a dit le fabuliste. Ce précepte. M"* Bailly l'observait fidè- 
lement, et ses bienfaits étaient d'autant plus agréables, 
qu'ils étaient effectués avec plus de grâce. Je veux en citer 
un exemple, parcequ'elle m'y rendit son complice d'une 
façon fort ingénieuse. On voit bien que la part des mal- 
heureux était prélevée d'avance sur les bénéfices que lui 
apportaient ses publications, et l'on me pardonnera d'avoir 
mis mon nom à côté du sien en pareille occurence. 

A sa demande, je lui avais envoyé quelques lignes pour 
son PariS'Littéraire^ — une bluette de trois ou quatre 
pages, qui même avait déjà paru dans une revue étrangère. 
— Elle m'écrivit à ce sujet : « ... N'aurons-nous pas, cet 
été, le plaisir de lire un pendant à votre aimable Légende^ 
dans notre grossissante petite revue ? A ce propos, en 
réglant nos comptes de fin d'année avec Tadministration, 
elle m'a chargée d'une petite somme de 19 fr. 5o à vous 
transmettre, — ne fût-ce que pour vos pauvres, — car à 
PariS'Liitéraire comme au Correspondant^ il faut que 
les savants connus émargent comme les débutants... afin 
de ne pas les humilier. Ceci était dit un jour, devant moi. 
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au Correspondant^ à Mgr. Dupanloup, qui refusait le 
prix d'un article et qui dut l'empocher devant la force 
d'un tel argument. 1» 

A une lettre de cette nature, Je me hâtai de répondre : 
« ... Je viens, Madame, de recevoir un billet doux qui 
m'a fait tomber de mon haut... C'est la première fois que 
l'on attache une rémunération aux lignes tracées par ma 
plume, et, depuis vingt-cinq ans qu'elle a noirci bien du 
papier, je n'avais jamais songé à pareille bonne fortune. 
Je regarde donc cet argent comme tombé des mains d'une 
Divinité bienfaisante, et, pour me conformer, non à votre 
lettre, mais à l'esprit qui l'a dictée, y empoche comme 
Mgr. Dupanloup, à qui j'aurai été bien fier de ressembler 
une fois dans ma vie... et je remets à nos pauvres, et en 
votre nom, votre aumône si spirituellement déguisée, 
priant Dieu qu'il vous la rende au centuple en vous en- 
voyant beaucoup d'abonnés au Parts-Littéraire... » 

Le croirait-on ? Tant de bonté ne Ta pas empêchée d'a- 
voir des envieux, je dirai presque des ennemis littéraires. 
Il est vrai que ce sont les plus terribles. 

Si M"" Bailly fût restée dans l'ombre, si ses ouvrages 
n'eussent pas franchi le cercle restreint d'amis fidèles et 
d'admirateurs complaisants, assurément elle n'eut pas été 
l'objet des critiques acérées et injustes auxquelles elle a 
été en butte. Mais c'est que ses romans, à peine éclos sous 
sa plume, paraissaient dans les journaux de Paris; c'est 
qu'ensuite ils étaient publiés en volume par les éditeurs à 
la mode ; c'est qu'enfin ils étaient reproduits aux quatre 
coins de la France dans la presse de province ; c'est que 
son succès était constaté en chiffres éloquents sur le 
registre de la Société des gens de lettres. Il était donc tout 
naturel qu'elle attirât sur son nom l'antipathie des jaloux 



CLAIRE DE CHANDENEUX. 47 

et des grincheux dont le public ne savait pas suffisamment 
apprécier la haute valeur. Ces rares génies rééditaient à 
son propos tous les mots plus ou moins piquants inven- 
tés pour ridiculiser les femmes qui se mêlent d'écrire. 
C'était une manière de se consoler des échecs subis. 

Le biographe de Claire de Chandeneux entre ici dans 
des détails tellement personnels surTun de ces mécontents 
et, à la suite, dans des considérations générales si étendues 
sur le rôle de la mère dans l'éducation des enfants, que je 
ne saurais le suivre dans cette voie en reproduisant ce 
qu'il en a dit. Devant la tombe de celle dont je veux 
honorer la mémoire, j'estime qu'il vaut mieux ne parler que 
de ses succès et oublier les attaques imméritées dont son 
talent a pu être l'objet. Du reste, tout en acceptant fort 
volontiers les critiques et en s'am usant de celles qui lui 
étaient lancées par des gens mal intentionnés. M"" Bailly 
voulut, un jour, répondre aux imputations dirigées contre 
les écrivains de son sexe. Elle le fit avec une grande éléva- 
tion de pensée, et le meilleur moyen de la faire apprécier, 
c'est encore de la citer. 

« En littérature, écrit-elle quelque part, être une fem- 
me est un malheur, l'avouer est une imprudence, le si- 
gner une témérité. Et pourtant dussé-je porter la peine de 
cette triple calamité, je n'hésite pas à m'en reconnaître 
atteinte et convaincue. 

<c Ecrire est une occupation purement privée, qui n'a 
qu'un rapport bien éloigné avec les fameux droits civils et 
politiques dont on nous rompt la tête aujourd'hui. 

<c Mais, pour écrire, me direz-vous, il faut d'abord 
penser. Certes!... Aussi, voyez : la femme qui écrit a 
l'œil intelligent sous les plis précoces dont le travail sil- 
lonne son front, et ce front se développe largement sous 
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les boucles de ses cheveux. Mais, pour penser, il faut 
savoir. 

« Aussi^ sait-elle. Elle a appris bien avant que M. 
Duruy décrétât Tinstruction pour toutes, et la Républi- 
que, rinstruction laïque et obligatoire. 

« Telle femme qui écrit n'a pas trouvé de plus hono- 
rable manière d'élever sans privation sa jeune famille. 

« Telle autre a beaucoup souffert, beaucoup pleuré, et 
s'est trouvée merveilleusement instruite de la science 
humaine, autant par l'acceptation résignée des tristesses 
de la vie que par l'étude des plus gros livres. 

« Une troisième, heureuse et riche, donne joyeusement 
de sa bourse et de sa plume tout ce qu'elle peut donner. 

c( Quelques-unes écrivent pour la jeunesse : tâche mé- 
ritoire. Quelques-autres pour leurs semblables : tâche in- 
grate. Toutes ont un but avouable : l'amour de la famille, 
le désir de faire le bien, le rêve d'un peu de gloire. 

(( Moi, je suis de celles qui croient aux saintes tradi- 
tions de la famille ; qui ne supposent pas que l'enfant puisse 
jamais mieux être élevé que sur les genoux maternels, ni 
que la femme soit jamais mieux à sa place qu'au foyer do- 
mestique qu'elle illumine et poétise; qui ont la certitude 
qu'on arrive, à force de cœur, d'esprit et de volonté, à 
concilier ces deux extrêmes qu'on jugeait irréconciliables : 
le ménage et la littérature. 

« Le « bas-bleu » n'est pas, quoiqu'en dise Rarbey 
d'Aurevilly, ce qu'un vain peuple pense. 

(( Non pas, grâce à l'éducation meilleure, plus éten- 
due, plus substantielle, que les jeunes filles peuvent rece- 
voir quand elles le veulent bien, un « bas-bleu » peut-être 
une femme jeune, dans une maison décente, avec un 
entourage sympathique, des enfants, des amis, des tra- 
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vaux littéraires, l'espoir de faire un peu de bien et rim- 
mense joie de savoir tenir une plume, assez pour cingler 
un vice au besoin ou pour exalter, dans la mesure de ses 
forces^ ces choses grandes et saintes qu'on appelle Tamour, 
la maternité, la Religion. » 

La Religion ! Ce n'est pas un vain mot que celui-là 
sous la plume de M™* Bailly. Elle était, en effet, vraiment 
pieuse; mais sa piété était solide et aimable. Il ne fallait 
pas qu'un sceptique mondain s'avisât de discuter avec elle 
des questions religieuses, car elle savait, par des argu- 
ments remplis de verve gauloise, par des raisonnements 
pleins de naturel et de logique, défendre ses opinions 
comme l'eût fait un homme rompu aux discussions philo- 
sophiques. C'est sa piété qui Ta aidée à supporter les 
malheurs qui vinrent l'accabler. 

EstHl vrai que Claire de Chandeneux, dans la plupart 
de ses ouvrages, se soit efforcée de ménager les suscepti- 
bilités de ses lecteurs ?... Elle avait la prétention d'écrire 
non pas seulement pour les personnes animées des mêmes 
sentiments qu'elle, mais encore et surtout pour celles 
qui, amies de la religion plutôt que véritablement reli- 
gieuses, côtoient volontiers l'indifférence. Elle ne pouvait 
donc pas se renfermer dans un genre exclusivement pieux, 
si je puis le dire. Quand on veut combattre les préjugés, il 
faut se garder de les heurter de front : il est préférable de 
les tourner et de les attaquer par derrière. Ainsi faisait 
Claire de Chandeneux. Elle aimait mieux prêcher les 
gentils que les convertis, et les gentils la lisaient toujours 
avec plaisir, souvent avec fruit, car, détail bien curieux 
à noter, ses romans étaient reproduits non seulement par 
les journaux compris dans la dénomination générale de 
conservateurs, mais encore dans d'autres assez avancés. 

2* SÉRIE. Tome II. — 1888. 4 
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Après réloge si légitime des rares qualités de la femme, 
puis-je ne pas dire un mot de la personne extérieure ? 
D'une taille un peu au-dessus de la moyenne, M"* Claire 
de Chandeneux avait une physionomie où brillait Tintelli- 
gence unie à une expression de grande bonté qui captivait 
bien vite ceux qui l'approchaient. Deux portraits nous 
restent seuls de cette femme d'élite. Le premier gravé sur 
acier, porte la signature de M. G. Sauvage ; il a été fait en 
1882. Le second est un médaillon fort ressemblant, sculpté 
par M. Gaulard en 1886; et M. le commandant Bailly a 
bien voulu le faire reproduire par les procédés de l'autoty- 
pie, pour l'offrir aux membres de la Société d'archéologie 
de la Drôme et le placer en tête de cette notice. Pour mon 
compte, cependant, je trouve à ce dernier portrait une 
expression un peu dure, que l'on doit attribuer peut-être 
à la matière sur laquelle il a été exécuté, et mes souvenirs 
personnels me font, sous ce rapport, préférer l'œuvre de 
Sauvage. Quoiqu'il en soit, je prie M. le commandant 
Bailly d'agréer l'expression de ma gratitude pour une aussi 
aimable pensée, et je ne doute pas que ce sentiment ne 
soit partagé par les compatriotes de Claire de Chande- 
neux. 



III 



J'ai dit ce qu'était la femme. Je voudrais maintenant 
faire connaître l'œuvre de l'écrivain ; mais, songeant aux 
pages trop nombreuses qu'il me faudrait employer à ce 
travail, et, quoique j'aie sous les yeux celui que M. Pinta 
a consacré avec tant de talent aux ouvrages de Claire 
de Chandeneux, je recule effrayé devant l'analyse que je 
voudrais en donner. 
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Avec son biographe, je voudrais dire d'abord que Fau- 
teur si sympathique de tant de charmantes productions a 
exploité une mine dont la découverte lui appartient en 
propre et qui le place, comme écrivain militaire, parmi les 
initiateurs de premier ordre : je veux parler de la vie de 
Tofficier marié dans les villes de garnison. 

« Triste vie que celle-là ! Monotone, souvent découra- 
geante, sans distraction pour ainsi dire, chaque jour 
apportant des ennuis, souvent des déceptions cruelles et 
brisant les illusions nées de la lecture assidue de VAn- 
nuaire. 

« Jules Noriac, Gaboriau et plusieurs autres ont, en 
ces derniers temps, écrit de fort plaisantes choses sur les 
mœurs militaires ; mais leur esprit a parfois dépassé la 
mesure en tournant au grotesque les petites faiblesses 
d'hommes qui ont, en somme, le grand mérite de vivre 
sans se cacher et qu'il est par conséquent facile de suivre 
dans leurs loisirs comme dans leurs occupations. Ces 
écrivains n'avaient vu que la vie extérieure. 

t Par sa situation personnelle (i), M"* Bailly a pu étu- 
dier la vie privée de nos officiers. 

« Avec le talent d'observation, le tact parfait qui sont 
les traits saillants de notre auteur, elle a composé sur ce 
sujet, dans un style mâle, facile et coloré, de remarquables 
pages égayées de réflexions humouristique, scintillantes 
de traits d'esprit marqués au coin du bon goût. 
. « Sous ce titre général de Ménages militaires, elle a 



(1) Deux fois épouse de militaires, M"* Bailly avait une sœur, ma^ 
riée en premières noces à un militaire, le baron d'Augéranville, et en 
secondes au colonel Trumelet ; et sa fille, nous y avons déjà fait allu- 
sion, est la femme de M. Armand, lieutenant-colonel d'artillerie. 
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publié cinq volumes : Le lieutenant de Rancy^ La femme 
du capitaine Aubépin^ Les filles du colonel^ Le mariage 
du trésorier^ Les deux femmes du major. 

« Je le répète : dans ces ouvrages, M"* Bailly a étudié à 
fond et, jusqu'à ce jour, d'une façon qu'on ne peut com- 
parer à nulle autre, cette société militaire nombreuse, 
intéressante, originale, qui a ses usages, sa physionomie, 
ses types, et qui forme un petit monde à part où les carac- 
tères ont un relief saisissant et une simplicité qui n^est 
pas sans grandeur. A voir le naturel du récit, la ressem- 
blance des portraits, la vérité de certaines scènes, on 
croirait qu'au lieu de créer, notre auteur n'a fait que de se 
souvenir. L'auteur n'a, en effet, qu'à se rappeler cette vie 
qu'elle avait vécue elle-même dans les diverses garnisons 
où elle avait dû suivre M. de Prébaron. 

« Pour être exact, je dois dire que Le lieutenant de 
Rancy^ qui forme la dernière série des Ménages militai- 
res, avait paru en 1870 sous le titre de :Le^ remèdes 
contre Vamour^ avec ce sous titre : Madame de Ligne' 
ralle. Il avait été précédemment publié en feuilleton dans 
le Salut public^ de Lyon. Dans un court avertissement au 
lecteur, M™* Bailly exposait que sa prétention, en écrivant 
ce livre, n'avait pas été de « guérir personne de l'amour 
vrai, la meilleure chose du monde », mais qu^elle avait 
essayé « d'indiquer quelques écueils à ceux que les 
fausses amours peuvent aveugler. » 

<c Ce roman attira, sur le nom alors inconnu de Claire 
de (-handeneux, l'attention du monde lettré. 

« Plus d'un drame de maître, écrivait à cette époque 
l'éminent critique, feu M. Edouard Fournier, pourrait se 
parer de certaines scènes décrites par M"* Claire de 
Chandeneux. » 
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Après ces premières scènes militaires. M*"' Bailly écri- 
vit des études de mœurs contemporaines, ouvrages re- 
marquables parleur moralité, leur Intérêt, et surtout par 
Tattrait du style. Deux jours avant sa mort, elle terminait 
Un roman dans une cave, qui n'est autre chose que sa 
propre histoire pendant le siège de Paris et la Commune. 

J'aurais voulu donner l'analyse de chacune de ces œu- 
vres ; mais, ainsi que je l'ai dit plus haut, je dois restrein- 
dre mon désir à des proportions moins ambitieuses et 
me borner à une simple nomenclature des charmantes 
productions dues à la plume de la femme dont je viens 
de retracer les droits au souvenir de ses compatriotes. 

Plusieurs des romans, qui forment le remarquable 
bagage littéraire de M"' Bailly, lui ont valu une médaille 
de la Société d'encouragement au bien, dont voici la des- 
cription : 



MORALITÉ, TRAVAIL, DÉVOUEMENT ; Figure de femme,|assise 
à gauche sur un ballot et accoudée sur une colonne, 
tenant une couronne de la main droite. A ses pieds, 
les attributs de l'industrie. 
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Cf. SOCIÉTÉ nationale d'encouragement au bien ; Cou- 
ronne de laurier dans laquelle on lit en caractères 
gravés : œuvres littéraires — un petit fleuron cruci^ 
forme — claire — de chandeneux. 
AR. Module : 40 millimètres. 

Voici maintenant la liste complète de ses œuvres litté- 
raires. La colonne en marge contient les dates de leur 
apparition dans les journaux ou revues. Le titre du roman 
vient ensuite, et je Pai fait suivre du nom des éditeurs et 
de la date de la publication en librairie de la première 
édition. 

yj'fj.fj Les uis tons d'or Oudin, de Poitiers. . 1874 

1869 Les remèdes contre l'amour (Salut 

public, de Lyon) Lacroix Verboekhoven, 1870 

1870 La femme du capitaine Aubépin ; 

(France militaire) Pion, éditeur 1876 

— Les filles du Colonel (France mili- 

taire) Pion, éditeur — 

1872 Le mariage du Trésorier (Salut pu- 

blic, de Lyon) Pion, éditeur — 

1873 Le mari de Laurence (Salut public, 

de Lyon) Oudin, de Poitiers. . 1875 

— Une faiblesse de Minerve (la Patrie). Pion, éditeur 1877 

— Blanche-Neige (L'Union) Didier, librairie acad. 1875 

1874 Les terreurs de Lady Suzanne (Re- 

vue du monde catholique) Olmer, éditeur. . . . 1876 

— La tache originelle (L'Union) . . . Dillet, éditeur. . . . — 

— Les deux femmes du Major (La Pa- 

trie) Pion, éditeur .... 1877 

1875 Vaisseaux brûlés (La Patrie) .... Olmer, éditeur . . . 1878 

1876 Val-Régis-la-Grande {Le Gorresp* ) Olmer, éditeur . . . 1876 

— Les ronces du chemin (L'Union) . . Blériot, éditeur . . . 1877 

— Le lieutenant de Rancy i&liàs : Les 

remèdes contre l'amour) Pion, éditeur . . . . — 

1877 Une fille laide (Revue du monde 

catholique) Pion, éditeur . . . . — 

— Sans cœur (L'Union) Didier, librairie acad. — 
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1877 L' homme-pendule (Courrier des Da- 

mes) Gasterman, éditeur . 1879 

1878 Seœndes noces (Paris-Charmant) . . Pion, éditeur .... 1881 

1879 La croix de Mouguère (La Patrie) . Pion, éditeur .... 1879 

— Les giboulées de la vie (La Liberté). Pion, éditeur . . . . — 

— L'automne 'd'une femme (L'Union). Pion, éditeur .... 1880 
•— Folle (La Liberté) Didier, librairie acad. 1879 

— La dot réglementaire (La Liberté) . Pion, éditeur .... 1880 
. — L'honneur des Champaveyre (Paris- 
Journal) Pion, éditeur . . . . — 

1880 Un cœur de soldat (Paris-littéraire 

illustré) Pion, éditeur .... 1882 

1881 Cléricale (L'Ouvrier) Blériot, éditeur ... 1881 

— La uengeance de Geneméue(L'Ouvrier) Blériot, éditeur. . . — 

— Un roman dans une cave (Messager 

du dimanche) Blond et Baral, édit. — 

1883 Souvenirs de Bérénice (Messager du 

Dimanche) Pion, éditeur .... 1883 

<c M"* Bailly, dit M. Pinta, ne se contentait pas d'écrire 
des romans; elle adressait chaque semaine, au jour le 
jour, des causeries littéraires pleines d'humour et des 
chroniques parisiennes scintillantes d'esprit à un grand 
nombre de journaux de province, fiers de la compter 
parmi leurs collaborateurs. Elle étalait sans vaine pré- 
tention, dans ces correspondances hebdomadaires, toute la 
richesse de son esprit. Elle critiquait les travers des hom- 
mes du jour avec une verve étonnante, sans jamais se 
départir d'une modération de bon ton ; elle racontait les 
voyages qu'elle entreprenait, chaque année, soit dans les 
Pyrénées, soit en Suisse, soit en Savoie. Elle parlait de 
tout en style viril, en femme du monde instruite, dessi- 
nant des portraits, esquissant des silhouettes, contant des 
légendes , imaginant des contes de Noël, écrivant des 
comédies de salon, copie, pour ainsi dire, des dialogues 
si vifs, si naturels, qui ne sont pas les moindres agré- 
ments de ses romans; souvent même, elle consacrait ses 
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causeries à Pétude des questions littéraires du moment. » 

Mais je ne puis suivre le biographe dans les exemples 
curieux qu'il en cite, et je me souviens à temps que ma 
tache, plus modeste, ne me le permet pas. 

Au milieu de tous ces travaux, M™ Bailly trouvait en- 
corde temps de faire vivre deux journaux mensuels, 
Paris-Charmant^ pour offrir aux jeunes filles, des lefons 
de bon goût et de modestie élégante, et Paris^Littéraire, 
véritable magazine de la famille. 

On le voit, l'œuvre de M"* Bailly est considérable. 
Douze années seulement ont suffi à notre auteur pour 
l'édifier. Il est certain que si la mort avait respecté long- 
temps encore cette pensée toujours en travail et cette 
plume si vaillante, toujours impatiente de produire, beau- 
coup d'œuvres eussent été ajoutées à la liste de celles que 
je viens de rappeler rapidement. 

M°® Bailly, en effet, est morte subitement, dans toute 
la force du talent, le 6 octobre 1881. Elle n'avait que qua- 
rante quatre ans. Rien ne faisait prévoir à ses amis cette 
brusque catastrophe. Tout au contraire, sa santé parais- 
sait florissante et semblait devoir résister longtemps 
encore aux labeurs de sa vie. 

Les obsèques eurent lieu le dimanche suivant à Vin- 
cennes, dans cette église où elle aimait à prier, et son 
convoi fut suivi jusqu'au champ du repos par la foule 
attristée de ses amis, accourus pour payer à sa mémoire 
vénérée le juste tribut de leurs hommages et de leurs 
regrets. Quelques paroles d'adieu furent prononcées sur 
sa tombe par M. Kaempfen, inspecteur des Beaux-Arts, 
délégué de la Société des gens de lettres dont M"* Bailly 
faisait partie depuis 1872. « Alors, dit-il, que M°* Claire 
de Chandeneux semblait avoir encore bien des années 
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devant elle, qui auraient accru son œuvre et grandi sa 
réputation, voilà que la mort la frappe, Penlevant à son 
mari dont elle était Torgueil et brisant brusquement l'u- 
nion la plus étroite et la plus douce. » 

Il est peu d^auteurs, je crois, qui puissent se vanter 
d'avoir eu autant de succès, — surtout à l'étranger, — que 
Frédérica Bremer, en Suède, et Henri Conscience, en 
souvenir duquel la Belgique, reconnaissante et fière, célé- 
brait, il y a peu de temps, de magnifiques fêtes : et cepen- 
dant ces deux écrivains n'ont jamais, que je sache, trahi 
la vertu sur un papier coupable. M"' Bailly n'eût-elle pas 
pu opposer ces exemples à ceux qui lui reprochaient pres- 
que l'irréprochable moralité de ses ouvrages ? 

Quant à moi, je suis persuadé que, sans parler de son 
mérite, c'est grâce à cette moralité même que son œuvre 
lui survivra. 

G. Vallier. 




LE TRIÈVES 



ET 



SON PASSÉ 



'^»*- 



Depuis plusieurs années déjà, en travaillant à connaître 
le pays où la Providence nous avait appelé, nous avions 
découvert un certain nombre de documents intéressants 
sur le Trièves entier. Nous les avons ensuite complétés 
par des recherches longues et minutieuses faites aux 
archives, soit de Tlsère, soit des communes, et aussi 
dans d'anciens titres et dossiers de procès conservés 
dans bon nombre de familles. 

Tous les faits arrivés à notre connaissance, et pieuse- 
ment recueillis, ne nous feront certainement pas con- 
naître dans son entier l'histoire du pays que nous allons 
étudier ; mais ils dissiperont, au moins en partie, les 
ténèbres qui nous le cachaient jusqu'à ce jour. 

Souvent, en présence des événements si intéressants 
à tous les points de vue, que nous découvrions, nous 
nous sommes demandé pourquoi le passé du Trièves est 
resté enseveli sous la poussière de l'oubli, d'où person- 
ne n'a jamais sérieusement songé à le tirer. Un effort, il 
est vrai, a été tenté par l'auteur de La Statistique sur 
le canton de Mens, ou Lettres à Lucie ; mais il ne nous a 
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montré [qu'un bien petit nombre d'événements, dont le 
récit est noyé dans des considérations de toute nature et 
d'innombrables allégations, sans preuves presque tou- 
jours. Il faut cependant savoir gré au pasteur Blanc 
d'avoir essayé de marcher dans un chemin où nul ne 
l'avait précédé. 

Aujourd'hui nous livrons au public le fruit de nos 
recherches et nous pouvons hautement déclarer que la 
plus sévère impartialité n'a jamais cessé de nous diriger. 
Partout pour nous soutenir dans notre pénible labeur, 
nous avons rencontré de la bienveillance et un grand 
empressement à mettre à notre disposition tout ce qui 
pouvait favoriser nos découvertes ; aussi est-ce avec 
bonheur que nous témoignons publiquement notre 
reconnaissance à tous ceux qui nous ont ainsi aidé à 
faire connaître l'histoire de leur pays. 

Les diverses époques traversées par les Triévires 
serviront de divisions naturelles à notre ouvrage. C'est 
toujours avec un vif plaisir qu'on pénètre dans les foyers, 
les assemblées des générations qui ne sont plus, afin de 
vivre de leur vie de famille, de les suivre dans l'admi- 
nistration des affaires publiques, de s'identifier à elles 
par la pensée ; aussi, pour être agréable au lecteur, 
nous parlerons successivement des habitants du Trièves 
et de leurs mœurs et coutumes, des premiers établisse- 
ments qui se firent dans la contrée. Nous étudierons 
ensuite l'époque de la féodalité et celles des guerres de 
religion. Une étude sur les seigneuries aurait nui, à cause 
de ses longueurs, à l'intérêt du récit ; cependant il est 
très intéressant pour tous, mais surtout pour chaque 
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commune en particulier, de connaître l'histoire des fa- 
milles puissantes qui jadis se partageaient le Txièves, et 
cette étude nous l'avons extraite de Thistoire générale 
pour l'en faire précéder. 

Que le lecteur veuille bien user d'indulgence envers 
nous ; c'est l'humble prière que nous lui adressons en 
terminant ces quelques lignes de préface. 



CHAPITRE PREMIER. 

LE PAYS DE TRIÈVES ET SES HABITANTS 

Le Trièves fut d'abord habité, dit Crozet (i), après de 
sérieux auteurs, par les Triévires, tribu des Voconces, 
qui a donné son nom au pays. D'autres au contraire pré- 
tendent que ce .nom vient de Très vice. Lai contrée était 
en effet traversée par trois embranchements de voies 
romaines, qui se réunissaient à Mens et la faisaient 
communiquer avec Grenoble, Die et l'Italie, d'après M. 
Macé (2). 

Fialon (3) peuple anciennement le Trièves et Corps des 
Tricoriens, lesquels, d'après nous, pourraient bien n'être 
que les Triévires dont parle Crozet. 

Ce pays forme un plateau vaste, d'une altitude moyenne 
de huit cent cinquante mètres au dessus du niveau de la 

(1) Description topographique, historique et statistique des cantons 
formant le département de V Isère. 

(2) Mémoire sur quelques points controversés de la géographie, etc. : 
Bulletin de TAcadémie delphinale* S* série. — T. 2, année 1861-63. 
p. 386 suiv. Voir aussi la carte placée à la Un du Tolume. 

(3} Notice historique sur le Dauphiné, p. 5. 
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mer. Il est plus cultivé que boisé, a des teintes jaunes et 
grises. Des torrents le sillonnent ; de hautes montagnes 
le dominent et le ceignent de toutes parts. Au nord, le 
Drac le sépare des cantons de la Mure et de Corps ; à 
Touest et au sud, les montagnes de Gresse, du Vercors et 
de Lus-la-Croix-Haute , du canton du Monestier-de - 
Clermont et de la Drôme ; à Test, les massifs de TObiou 
et du Ferrand, des Hautes-Alpes. L'Ebron, dont les 
eaux^ grossies par tous les ruisseaux du pays, s'est creusé 
un lit d'une profondeur incroyable et dont les bords n'of- 
frent, sur la plus grande partie de son cours, que précipi- 
ces infranchissables, le divise en deux parties formant 
chacune un canton, ceux de Mens et de Clelles. 

Anciennement le Trièves comprenait une étendue de 
territoire beaucoup plus considérable que le pays désigné 
sous ce nom de nos jours. Ainsi ^Inventaire des titres de 
l'ancienne Chambre des Comptes de Dauphiné lui donne 
au milieu du XVP siècle, presque tout le canton actuel du 
Monestier-de-Clermont. Pour le religieux, son archiprêtré 
était encore plus vaste. Les ordonnances synodales de 
Mgr Gabriel de Cosnac, publiées en 1706, le divisent en 
quatre assemblées ainsi réparties : 

Première assemblée. Deuxième assemblée. 

Roissard, curé, président, Saint-Martin, curé, président, 

Sinard, curé, secrétaire, Chichilianne, curé, secrétaire, 

Monestier-de-Clermont, Le Percy, 

Saint-PauU Monêtier-du-Percy. 

Avignonet, Clelles, 

Treffort, Thoranne, 

Gresse, Trésannes, 

Saint-Andéol, La Bâtie-de-Gresse, 

Saint-Guillaume. Les Portes. 
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Troisième assemblée. Quatrième assemblée. 

Tréminis, curé, président, Cordéac, curé, président, 

St-Maurice,curé, secrétaire, St-Sébastien,curé^ secrétaire. 

Mens, Saint-Jean-d'Hérans, 

Saint-Genis, Croix-de-la-Pigne, 

Saint-Pancrace, Pellafol, 

Prébois, La Postelle. 

Cornillon, 

Lavars, 

Lus. 

Les souvenirs du baron d'Haussez, ancien préfet de 
risère, nous présentent ce pays sous un aspect peu favo- 
rable. « Dans leur état actuel, dit-il, les chemins qui cou- 
pent la contrée ajoutent à la sensation pénible que fait 
éprouver Taspect d'un pays parsemé de coteaux arides, 
séparés entre eux non par des vallées, mais par des ravins 
que la moindre pluie empêche de traverser. D'autres 
ravins, sillonnés sur la croupe des coteaux, présententleurs 
âpres déchirements à travers une terre noire, infertile 
même pour les plantes les moins exigeantes... Aussi toute 
espèce de soin est refusé à ce sol inerte, contre lequel les 
eaux exercent leurs fureurs, sans que ses possesseurs 
essayent de le leur disputer. Seulement, chaque fois qu'un 
site plus favorable s'est rencontré, sa population s'en est 
emparée. Mais l'agglomération des habitations est incom- 
patible avec une bonne culture, et cette vérité se trouve 
confirmée par les remarques auxquelles donne lieu la dis- 
tribution des villages dans cette âpre contrée, qui, dans ses 
communications, a tous les inconvénients d'un pays de 
montagne, sans en être dédommagée par de beaux sites, 
des eaux limpides, des mines, des forêts et tout ce qu'il 
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faut enfin pour suppléer par Tindustrie à ce que le sol 
refuse à ses habitants. » 

Cette description offre du vrai ; mais malheureusement 
le baron d^Haussez, qui n'avait vu le Trièves qu'en temps 
d'hiver, exagère beaucoup, ou du moins applique à la 
généralité du pays ce qui convient à une seule partie. 
Plusieurs communes jouissent d'un sol très fertile; d'au- 
très, moins bien partagées, ont de vastes et superbes 
forêts, de riches pâturages. 

Tout d'ailleurs depuis l'époque, à laquelle le baron 
d'Haussez nous reporte, a changé de face ; les chaumières 
d'alors ont fait place à de jolies et commodes maisons 
d'habitation ; les bourgs et même les villages ont aligné 
leurs rues, fait toilette et pris un aspect souvent charmant. 
Les chemins vicinaux se sont améliorés ; des ponts sus- 
pendus ont été jetés avec hardiesse sur les lits profonds 
des torrents ; la grande route de Grenoble à Marseille, 
avec embranchement pour Gap et Briançon, traverse le 
canton de Clelles dans toute sa longueur ; des routes dé**- 
partementales et des voies de grande communication ont 
été établies de la Mure à Lalley, par Mens, de Mens à 
Corps, à Clelles et au Monestier-du-Clermont. D'autres 
sont en construction. Enfin le chemin de fer de Grenoble 
à Marseille, depuis plusieurs années déjà, en rend l'accès 
des plus faciles, y favorise grandement le commerce. Dés 
bois provenant de ses forêts et débités par de nombreuses 
scies hydrauliques sont expédiés de tous les côtés ; des 
usines y sont en construction. Et qui ne connaît mainte- 
nant les eaux minérales d'Oriol? Bientôt peut-on dire 
sans crainte, le commerce prenant de l'extension, ne se 
bornera plus aux petites transactions qu'occasionnent les 
produits des champs et des montagnes, les besoins des 
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habitants. L'agriculture parvient à obtenir d'un terrain 
accidenté des récoltes variées et même abondantes. Les 
ravins eux-mêmes voient leurs pentes rapides et jadis 
nues, où ne se nourrissaient que de maigres broussailles, 
se couvrir de vignes, dont quelques-unes donnent du vin 
assez bon. Des terrains secs et arides, composés en grande 
partie d'alluvions sablonneuses, souffrent chaque année 
de la sécheresse ; mais des canaux d'arrosage ont été cons- 
truits à Clelles et à Pellafol et portent la fertilité sur le 
territoire de ces communes. 

La forêt d'Esparron, à l'aspect des plus pittoresques, 
donne encore un démenti aux assertions du baron d'Haus- 
sez. Elle forme un vallon fermé au sud-ouest et entouré 
de montagnes élevées et couvertes de magnifiques et 
riches prairies. Ce site rappelle en petit celui de la Grande 
Chartreuse. 

Plus belle encore et plus accidentée sera trouvée la 
vallée de Tréminis avec son enceinte de montagnes, sur 
les flancs desquelles se déroulent seize cent soixante-huit 
hectares de forêts communales et de belle venue, où le 
gai feuillage du hêtre se marie agréablement à celui plus 
sombre du sapin. Le sommet de ces montagnes est couvert 
en grande partie de prairies où l'œil se repose avec com- 
plaisance, après avoir contemplé la tête altière et déchar- 
née du Mont-Ferrand (2761 m.), ses flancs à pic, sillonnés 
de ravins et de traînées de rochers. Avec ces traînées de 
pierres, ressemblant à des coulées de sable fin, avec 
cette robe de rocailles, dont les vastes plis donnent un 
aspect étrange à cette partie des montagnes de Tréminis, 
et surtout à cause du contraste qu'elles offrent avec le reste 
du pays si verdoyant, le voyageur sera ravi du tableau 
qui se déroulera devant lui. Nous lui conseillons de le 
contempler d'auprès de l'église paroissiale. 
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Ceux qui se sont rendus de Die à Grenoble par le col 
de Menée, aiment à parler du plaisir qu'ils ont éprouvé 
en apercevant, des lacets de la route, Chichilianne au fond 
de son vaste entonnoir, et le vallon de TOrbanne. Ce tor- 
rent, après plusieurs chutes remarquables, longe la route 
ombragée de bouquets de bois, bordée de prairies, domi- 
née par de pittoresques rochers et ressemblant à une allée 
de parc anglais. Aussi, en traversant cette vallée, on n'est 
point étonné que Louis XI, n'étant que Dauphin, y soit 
venu souvent goûter le plaisir de la chasse et demander 
Phospitalité aux maîtres du château de Rhutières, dont 
on voit les tours s'élever au pied du Mont-Aiguille. 

Paresseusement assis au milieu de prairies et de bou- 
quets d'arbres, au fond d'un joli vallon. Mens jouit d'une 
belle position et considère ses coteaux dont le soleil d'été 
dore les riches moissons. 

Il serait trop long de décrire tous les lieux agréables 
que renferme le Trièves ; aussi nous nous contenterons 
de citer les Rives, si chaudement placées au milieu d'une 
forêt de verdure, Saint-Martin-de-Clelles ombragé de ses 
noyers, le fertile plateau de Saint-Jean-d'Hérans. Tous 
ces paysages forment un agréable contraste avec les ter- 
rains stériles, les torrents dévastateurs, les âpres déchire- 
ments des ravins qui frappèrent si fortement l'imagina- 
tion du baron d'Haussez. 

Une description un peu complète du Trièves demande- 
rait encore quelques pages sur les ascensions de l'Obiou, 
du Ferrand, du Mont-Aiguille, l'une des anciennes mer- 
veilles du Dauphiné, et sur une visite à la grotte de la 
Fétour. Cependant nous croyons préférable de renvoyer 
le lecteur, aimant les excursions, aux descriptions de 
MM. Mège, dans le Dauphiné^ Ad. Joanne, dans ses 
2« Série Tome II. — 1888. 5 
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Alpes Françaises pour TObiou, et au second (i), pour le 
Mont-Aiguille. Quant au Ferrand et à la grotte de la Fé- 
tour, on pourra lire nos Notes historiques sur Tréminis. 

On ne peut douter que le Trièves n'ait été habité long- 
temps avant Tère chrétienne. Son nom, les voies romai- 
nes, dont on trouve encore des traces (2) en sont des preu- 
ves vivantes. Mais pourquoi chercher à remonter si haut 
dans la nuit des temps, où pour appuj^er nos dires nous 
ne rencontrerions que des hypothèses ! 

Il fut peuplé, comme bien d'autres pays, par des famil- 
les, venant, en petit nombre d'abord, y planter leur tente, 
demander à son sol le grain qui devait les nourrir et les 
pâturages nécessaires à leurs troupeaux. Leur nombre 
augmenta petit à petit et elles se dispersèrent pour aller, 
plusieurs ensemble, se construire des demeures à leur con- 
venance. De là ces villages et ces bourgades que nous 
voyons encore aujourd'hui et dont l'existence ne s'expli- 
que que par les liens de parenté qui unissaient leurs fon- 
dateurs, par le besoin de s'entr'aider les uns les autres 
dans les nécessités ordinaires de la vie, ou celui de se dé- 
fendre contre des ennemis nombreux ; car souvent alors des 
bourgs voisins étaient rivaux et se faisaient des guerres 
. meurtrières. 

Au commencement de ces établissements, les fruits de 
la terre étaient à tous ; mais bientôt le partage fit cesser 
cette communauté ; chacun aima à dire sien le champ 
qu'il cultivait et à le laisser en héritage à ses enfants. Les 
propriétés naissantes furent confirmées par des lois ; 
cependant les peuples, ainsi réunis en société, conservè- 



(1) Jura et Alpes françaises, p. 746. 

(2) Entre Mens et Prébois, au Mas Martinet. 
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rent en commun les terres qui n'étaient pas entrées dans 
le partage ; de là les terrains incultes, les montagnes et les 
vastes forêts appartenant de droit commun aux peuples et 
aux communautés. Une forme nouvelle s'introduira plus 
tard dans ces sociétés, et nous aurons Toccasion d'en par- 
ler, en étudiant l'établissement du régime féodal. 

Les liens qui unirent d'abord ces grandes familles, com- 
posées des habitants de tout un village, souvent d'une 
contrée entière, ne se trouvèrent pas seulement dans les 
avantages matériels ; ceux résultant d'un même culte rendu 
à la divinité, d'une même prière dans l'adversité, d'un 
même chant de triomphe dans les succès furent plus puis- 
sants encore. Ce résultat, produit chez les Gaulois par le 
culte des faux dieux, sera perfectionné, dans la suite, par 
les lumières de l'Evangile, qui éclairera les intelligences, 
par la charité chrétienne embrasant les cœurs, par l'éta- 
blissement auprès d'eux d'un prêtre, qui bâtira, au milieu 
de leurs demeures, une chapelle où il les réunira pour les 
exercices religieux célébrés régulièrement. 

(A continuer.) 

L'Abbé LAGIER. 
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CRUSSOL, ST-PÉRAY 



LES ENVIRONS 



L'histoire de Crussol remonte à une haute antiquité. 
M. Artaud, directeur du Musée de Lyon, en parlant 
d'un poignard en bronze, trouvé par les carriers de 
St-Péray en 1790, remarque dans son ensemble une 
simplicité, une âpreié digne de nos anciens Gaulois (i) ; 
on prétend qu'un village celtique était placé au nord du 
vieux inanoir (2), et les tombeaux, les inscriptions de 
Guilherand et les médailles découvertes par M. Quin- 
son Bonnet sont des indices irrécusables que les anciens 
Romains ont connu ces lieux (j). 

Néanmoins, le document authentique le plus ancien 
dans lequel il soit question de Crussol est une charte 
du cartulaire de St-Chaffre mentionnant un nommé 
Robert et son épouse Théoburgis qui donnent au prieur 



(1) Mémains de la Société des antiquaires (tom. \fil). 

(2) Valence, aiiciin et moderne, par M. Lacroix, page i)6. 
(3} Bulletin de la Société de StJtistique et des arts utiles o 



CRUSSOL, ST-PÉRAY ET LES ENVIRONS. 6q 

de Tabbaye une villa située sub castello Cruscolis. Cette 
charte est de 936 (i). 

Il y avait donc au commencement du X' siècle un 
château à Crussol. 

Une autre charte du Carialaire du Bourg-lès-Valence 
rappelle les fortifications de cette demeure. Willem de 
Crussol cède aux chanoines du Bourg ses droits sur le 
port de la même ville, qui s'étend jusqu'à la Mure, et 
s'il n'est pas fidèle à ses engagements, il sera détenu 
comme otage dans le fort de Crussol infra castrum 
Cru:[ol (2). Odon, évêque de Valence, est témoin de la 
convention passée par son neveu. Cette charte nous 
donne encore les noms des propriétaires du castel au 
XI r siècle, jusqu'ici inconnus. Le premier est Giraud 
Bastet, sa femme Agnès, son frère Guillaume de Crus- 
sol et ses descendants Guy et Adalbert. Guy eut pour 
fils Giraud Bastet ; nom conservé dans la famille de 
Crussol jusqu'à la cinquième génération (3). Giraud 
Bastet a laissé un testament en date de 1264, où il 
exprime le désir d'être inhumé dans l'église de St-Péray. 
(Pétri ay) à laquelle il donne 50 livres ou deniers vien- 
nois, pour le salut de son âme et comme compensation 
des biens et revenus qu'il aurait injustement perçus- 
Il fait également un legs à l'abbaye de S" Estève, située 
à Crussol, à l'extrémité de la montagne, proche de Tou- 
laud et à celle de Bonnefoi, bâtie au pied du Mézenc. 



(i) Cartulaire de Si Chaffre, par M. Ulysse Chevalier. 

(2) Cartulaire de St Pierre du Bourg (page i 2). 

(3) Voir pour la filiation : Histoire généalogique et chronologique de la 
maison de France^ des fairs^ grands officiers, etc. III. p. 762 et suiv. 
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Bastet, fils de Giraud, laissa Pons, père de Giraud II 
(1318) ; ce dernier eut de Marguerite de Pagan, Jean 
qui testa en 1337 et fut marié à Béatrix de Poitiers ; 
Guillaume, leur fils, laissa pour héritiers Antoine, mort 
sans enfants et Giraud. 

Celui-ci (1412' 1463) eut plusieurs enfants, et, notam- 
ment, Galienne ou Gabrielle, abbesse de Soyons (i), 
qui obtint du pape Alexandre VI, des privilèges nom- 
breux et signalés au point de vue spirituel, et Louis, 
grand panetier de France, gouverneur dii Dauphiné. 
Son fils Jacques V de Crussol, lui succéda, Sénéchal 
de Beaucaire et de Nîmes, il se trouva à toutes les 
guerres d'Italie avec Charles VIII et Louis XII. Blessé 
à la bataille de Fornoue, il mourut en 1524. Son 
épouse', Simone d'Uzès, fille unique et héritière de 



(i) L'abbaye bénédictine de* Soyons date du VIII* siècle, elle a été fondée 
par les religieuses établies les gardiennes du corps de S. Venance, déposé à 
Viviers dans TEglise de N.-D. du Rhône. Les musulmans dévastaient en ce 
temps les villes environnantes, et pour soustraire à leur fureur les précieuses 
reliques, elles les transportèrent à Soyons et firent construire une Abbaye 
près de Téglise. 

Elle est, est-il écrit dans l'Inventaire général de ses archives, un des plus 
anciens monastères de filles de l'ordre de St Benoît, et l'un des plus édi- 
fiants monuments de la munificence et de la piété de nos rois qui l'ont fon- 
dée. Il est certain que cette abbaye, avant sa destruction, était aussi opulente 
qu'illustre, puisqu'il conste par une ancienne charte de l'an 1145 qu'elle 
avait la haute, basse et moyenne justice du dit lieu de Soyons. En 1245 
S. Louis se déclare le protecteur de l'abbaye et les lettres du saint roi sont 
confirmées par Philippe le Bel en 1300, Philippe de Valois 131 5 et Louis 
XIII 16 14. Les noms des religieuses que nous trouvons dans les registres 
nous apprennent que toutes les grandes familles étaient représentées dans 
cette abbaye royale : Christine de Sassenage de Brion, Gertrude de Lestrange, 
Catherine de La Tourrette, Anne et Louise de Crozat. 
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Jean vicomte d'Uzès, et de Jeanne de Brances, lui 
avait apporté en dot le vicomte d'Uzès, mais à la condi- 
tion formelle qu'il prendrait désormais le nom et les 
armes d'Uzès, écartelées avec celles de Crussol. Le 
vicomte d'Uzès fut érigé en duché, en mai 1565 et en 
pairie le 17 janvier 1577 par Charles IX. Depuis cette 
époque les ducs d'Uzès abandonnèrent le château de 
Crussol, et se fixèrent dans leur nouvelle résidence (i). 

Antoine II de Crussol, nommé duc d'Uzès, pair de 
France, acheta en 1570 de Jean de Montluc, évêque 
de Valence, la principauté de Soyons, au prix de 4000 
livres ; mais le roi permit que le titre purement honori- 
fique de prince de Soyons restât à l'évèque et à ses 
successeurs, qui l'ont porté jusqu'en 1789. 

Catherine de Médicis adressa plusieurs lettres à An- 
toine II de Crussol, et le pria d'user de toute son 
influence auprès de son frère Jacques, pour qu'il aban- 
donnât le parti des rebelles. Jacques II, de Crussol, 
seigneur de Baudiner, avait en effet embrassé avec 
ardeur le protestantisme. Il s'était emparé du Pouzin, 
de Bourg-St-Andéol et de St-Marcel d'Ardèche, où il 
avait tué 200 catholiques qui défendaient la place. 

De Galles, seigneur du Métrai, lieutenant du gou- 
verneur de Valence, catholique dévoué, forma le dessein 
de s'opposer à cette guerre d'extermination. Crussol 
avait une garnison entièrement protestante. Du Métrai 
à la tète de 1 20 arquebuziers s'approche du château pen- 



(i) HUtoire inédite des ducs cTUzès, par M. d'Albiousse juge à Uzès. 
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dant la nuit, trouve les soldats endormis, les fait passer 
au fil de répée à l'exception de Capestain, leur chef, 
qu'il garde comme son prisonnier. L'année suivante, en- 
1574, le fort de Crussol fut démoli une première fois, 
par les protestants, d'après Salomon de Mérez (i). 

Le témoignage de Salomon de Mérez est confirmé par 
les vestiges de l'architecture que l'on trouve dans les 
ruines de cette habitation. L'arc en accolade des portes 
et les fenêtres avec des croisillons sont les caractères 
des châteaux du XVr siècle (2). 

Les catholiques après avoir repris et reconstruit le 
château n'en restèrent pas longtemps les paisibles pos- 
sesseurs. En 1577, le seigneur de Vacherolles (3) com- 
mandant huit cents arquebusiers et ayant six vingts 
bons chevaux, ravageait la campagne de St-Péray et 
faisait le siège de Crussol. A son retour de St-Nazaire, 
de Gordes (4) lieutenant du roi en Dauphiné, apprend la 
situation critique des catholiques et de leur gouverneur 
de Geys, gentilhomme de St-Péray, et il envoie à leur 
secours d'Ourches, son gendre (5) avec six cents arque- 



(i) Généalogie de la famille de Mérez, page 13. — <i Lt fief du lieu de 
Mérez, est au bas du fort de Crussol, sur la limite de Tholaud, la démoli- 
tion dMcelui ayant été faite en 1574. Le dépérissement de ses titres et docu- 
ments de sa maison sont arrivés depuis par les incendies publics ou par les 
désordres des guerres des huguenots qui ont duré dans les terres de Crussol 
jusqu'à la prise de Soyons en Tan 1628. » 

(a) De Caumont abécédaire d^ Archéologie . 

(3) Jacques Chambaud, vicomte de Privas, seigneur de Vacherolles. 

(4) Bertrand de Raimbaud, de Simiane, baron de Gordes (1564 à 1578). 

(5) Rostaing d'Urrc, seigneur d'Ourches, de St- Vincent de Barrés et gen- 
dre de Gordes, était l'un de ses meilleurs lieutenants. 
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busiers et sa compagnie de gens à cheval, qui passe 
le Rhône secrètement, et charge les protestants avec 
.intrépidité. Les huit cents hommes et les six vingts 
bons chevaux de VacheroUes protégés par des ger- 
biers résistent longtemps, mais attaqués avec vaillance 
par les lanciers de l'armée catholique, ils prennent la 
fuite et laissent sur la montagne deux cents morts et 
vingt prisonniers. Le seigneur d'Ourches ne perdit 
que vingt hommes. On estime ce combat, écrit Eusta- 
che Piémont, comme un des plus beaux faits d'armes 
qui se soient accomplis en Dauphiné(i). 

Jacques II, comte de Crussol, renonça au protestan- 
tisme et fut nommé colonel général de l'infanterie roya- 
le, gouverneur du Languedoc et conseiller d'Etat ; il 
mourut en 1586, laissant Emmanuel T", comte de Crus- 
sol, troisième duc d'Uzès, premier pair de France. 

Le 16 mars 1621, les catholiques apprennent que 
les protestants se sont emparés de la tour de Toulaud et, 
afin de se mettre à l'abri d'un coup de main, ils se réfu- 
gient à Crussol, qu'ils fortifient en toute diligence, dans 
l'espace de 24 heures. Ils avaient pour chefs les sieurs 
de Lamothe, de Geys, de Rdstaing et le capitaine Cho- 
vet. Ce travail suppose que le château et les fortifica- 
tions étaient déjà détériorés. 

Les catholiques s'y trouvent encore à la fin du même 



(i ) Mémoires cCEustache Piémont^ page 53. — Le siège de Crussol en 1577 
nous est encore attesté par le passage suivant trouvé dans l'inventaire des 
archives de la ville de Valence : Plainte de M. de Rocoules sur un enlève- 
ment de grains à la Beleysse le jour qu'on leva le siège de Crussol. Elle sera 
communiquée à M. de Cordes. B. B, 9. 
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mois. Jean Esserly, soldat de cette garnison, fait porter 
à St-Péray un enfant, afin qu'il reçoive le baptême. 

En 1622 (9 du mois d'août), Laurent Rey, curé, bénit 
le mariage de Claude de Roux et de Jacqueline Morgan, 
dans la maison de noble Claude Teste, seigneur de La- 
mothe, après en avoir obtenu la permission de Varnier, 
grand vicaire de Valence « à cause^ dit-il^ des méchants et 
pervers hérétiques^ qui dans ce moment y avaient déclaré la 
guerre aux catholiques. j> Ils avaient déjà fait prisonnier 
à Toulaud Jacques de Franchessin, et s'étaient empa- 
rés de St-Péray et des environs (i). 

De Rostaing, de Geys, de Montmeyran, de Barjac 
d'Alicieux, se réfugient à Valence, afin d'échapper aux 
poursuites de l'armée ennemie. Evidemment Crussol 
situé dans les environs de St-Péray était au pouvoir des 
protestants, et c'est alors qu'ils l'ont détruit en partie, 
et ont ainsi enlevé aux catholiques un lieu qui leur 
avait déjà servi de refuge l'année précédente. Ils ont 
voulu également se venger du duc d'Uzès qui était 
pour eux un implacable adversaire. Ce fait nous est 
attesté par M. D'Albiousse, auteur d'une histoire en- 
core inédite des ducs d'Uzès, dans une lettre qui nous 
a été communiquée par M"' de Crussol, où il dit : 

a J'ai consulté mon manuscrit, et voici ce que j'ai 
écrit à l'occasion du mariage de François I, duc d'Uzès, 
avec M"* Marie-Henriette de la Chartre : Se rendant à 
Paris pour contracter cette alliance, le duc d'Uzès 
passa le 12 décembre 1624, par St-Péray, tout près de 

(1) Registre de la Fabrique. 
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son château de Crussol, qui avait été en grande partie 
détruit par les protestants en 1623. Aussi il logea chez 
son bailly noble Claude de Teste de Lamothe, pour 
attendre son frère cadet, le marquis de St. Sulpice, qui 
arriva cinq jours après et l'accompagna à ses noces. — 
C'est en vain, ajoute le même auteur, que j'ai cherché 
dans mes notes l'ouvrage dans lequel j'avais trouvé ces 
renseignements, mais je les ai vus quelque part et vous 
pouvez les regarder comme authentiques. D'ailleurs, le 
château de Crussol n'a pu être détruit par ordre de 
Richelieu, parce que le duc d'Uzès, pendant tout le 
règne de Louis XIII, fut constamment rallié à la royau- 
té. Il était très aimé à la cour, et y jouissait d'une grande 
influence qu'il mettait parfois à profit pour les habitants 
d'Uzès. Son beau-frère, époux de Louise de Crussol, 
avait été tué l'année précédente au siège de Privas, 
dans les rangs de l'armée royale. La faveur du roi pour 
le duc est de plus établie par les renseignements que 
j'ai recueillis aux Archives nationales. Par brevet en 
date du 28 décembre 1632, le roi étant à Montpel- 
lier, donna au duc d'Uzès tous les biens appartenant 
au marquis de Péraut qui s'était révolté contre Sa Ma- 
jesté. » 

Louis XIII si bienveillant et si généreux envers le 
duc d'Uzès, n'aurait pas voulu l'attrister par la destruc- 
tion du vieux manoir berceau de ses ancêtres. Du reste 
l'ordonnance de Richelieu dont parlent certains écri- 
vains ne se trouve nulle part mentionnée. J'ai consulté, 
m'écrit M. Boissin, l'auteur de V Histoire du Camp de 
Jalès, aux archives du Parlement de Toulouse, les édits 
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royaux, relatifs aux démolitions des places fortes occu- 
pées par les rebelles et Crussol ne s'y trouve point 
nommé. Je constate, affirme M. Massip, archiviste à 
Privas, qu'en vertu des commissions de Louis XIII de 
1625 à i6j8, on détruisit en Vivarais, un certain nom- 
bre de châteaux, notamment, au Teil, Sampzon, le Pou- 
zin, mais je ne trouve pas trace de Crussol. Les auteurs 
de Y Histoire du Languedoc, s'éloignent également de la 
vérité en prenant le mot de « Corvas » dans les Mé- 
moires de Bassompierre pour a Crussol » ; c'est du châ- 
teau de Cornas qu'il s'agit. 

En 1624 Laurent Rey abandonne la chapelle du 
château, et en 1649, '^^ ruines sont définitivement 
nommées « Masures ». Elles ont été de nos jours, 
notablement agrandies par l'énorme mine que le onzième 
d'artillerie de Valence pratiqua dans la montagne de 
Crussol en 1846. Le j octobre 1855, les ouvriers de 
l'entrepreneur carrier Vingard, firent sauter le quart 
environ du principal corps de logis formant façade du 
côté de Valence et comprenant un des pignons aigus 
appelés cornes de Crussol ; et sans l'achat de tout l'édi- 
fice et d'une partie de la montagne conclu en 1864, 
par le duc d'Uzès, le vieux castel serait entièrement 
renversé. 

Le touriste pourra donc pendant longtemps admirer 
les restes de ce remarquable édifice. Il est situé à 283 
mètres au-dessus de la plaine, et à 390 au-dessus du 
niveau de la mer. Les bâtiments forment un parallélo- 
grame de 3 1 mètres de long et de 12 mètres de large. 
Ils étaient divisés en trois grands corps de logis. Les 
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fenêtres principales s'ouvrent sur Valence. Chaque 
angle de cette façade a une tourelle à cul de lampe. 
Au milieu du château se trouvait la grande tour qui ser- 
vait d'entrée à la maison et dont les blocs qui jonchent 
le sol conservent les traces de l'escalier. Les murs ont 
2 mètres d'épaisseur aux fondations. Le château était 
entouré au nord, d'un castrum considérable qui proté- 
geait cette demeure contre les attaques des assail- 
lants. On y remarque le chemin de ronde où se pla- 
çaient les soldats de la garnison pour voir à travers 
les ouvertures des murs l'approche de l'ennemi. 

L'aspect de ces lieux plonge l'âme dans une ineffa- 
ble tristesse, et rappelle, comme dit Bossuet « le néant 
des grandeurs humaines. » Le duc d'Uzès, en les visi- 
tant, l'année 1864, avait formé le projet de faire ériger 
sur la montagne une statue monumentale en l'honneur 
de la Sainte Vierge et d'en confier la garde à un Reli- 
gieux. Il est vraiment regrettable que la mort ne lui ait 
pas laissé le temps de réaliser son pieux dessein. Le 
monument eût ajouté aux ruines un attrait tout particulier 
en leur donnant une nouvelle vie. 

Après la description du château et le récit des sou- 
venirs historiques qui s'y rattachent, il faut pour être 
complet étudier le ravissant panorama qui mérite l'admi- 
ration du visiteur. 

Au bas de la montagne, Guilherand et son église d'un 
style remarquable. 

Plus loin Soyons, sa tour penchée et les murailles de 
son abbaye royale. Le lundi, 17 mai, 1J94 Philippe 
le Hardi, duc de Bourgogne passa la journée à Soyons. 
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Il se rendait à Avignon, pour engager le pape Benoît 
XIII à faire cesser le schisme (i). 

Au mois de décembre 1627, Brison chef des armées 
protestantes se rend à Soyons et le fortifie afin qu'il 
puisse empêcher la descente sur le Rhône des bateaux 
chargés de provisions pour les troupes du Roi. Mais 
cette localité ne resta pas longtemps en son pouvoir. 

Les maréchaux Dubourg, de Montréal et de Ragni 
investissent la place, mettent le feu aux maisons et dé- 
molissent les murs et deux tours. La troisième est con- 
fiée à M. de Romanet avec 50 soldats. 

En 1628 le sieur de Chabreilles profitant de Tabsence 
de M. de Romanet s'empare de ce lieu. 

En apprenant cette désastreuse surprise Louis XIII 
ordonna au duc de Montmorency de détruire le village 
et pendant deux jours le canon renverse les fortifica- 
tions nouvellement construites. 

Soyons, brûlé, mis en ruines dans un premier siège 
n'a été rebâti que bien plus tard (2). 

Valence et ses trois belles églises : la Cathédrale, 
St-Jean et Notre-Dame ; la place et la statue de Cham- 
pionnet, le Polygone et sur une gracieuse éminence le 
Petit-Séminaire si connu et si justement apprécié. Le 
paysage se termine par la vue de Chabeuil, de Château- 
double, Peyrus, et le rideau des montagnes du Chaffal, 
qui nous cache le monastère de Léoncel. 

A l'entrée du magnifique pont jeté sur le Rhône, les 



(i) Bulletin d*archéologie, (Ulysse Chevalier). 
(3) Commentaires du Soldat Vivarais. 
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Granges. Le samedi, i8 mars 1503, Philippe le Beau, 
archiduc d'Autriche, revenant d'Espagne, dîna aux Gran- 
ges, « à un jet d'arbalète de Valence » (i). 

En 1548, le duc de Joyeuse fut prié d'interdire le 
séjour des Granges aux élèves turbulents de l'Université 
qui pour se soustraire à la vigilance de leurs maîtres 
se retiraient dans ce lieu (2). 

En 1593, plusieurs soldats du duc de Guise se rendi- 
rent aux Granges, et mirent le feu à quelques gerbiers 
et coupèrent ta corde du port^ ce qui fit que le sieur de 
Passage leur fit tirer quelques canonades (j). 

La riche plaine de St-Péray. Pie VI, en la contem- 
plant de sa prison, ne cessait de répéter : Quella bella 
vedutta ! bellissima vedutta ! et cette vue reposait son 
doux regard (4). 

La Métairie universellement connue, dans le pays, sous 
le nom de Maladière, et située près de la Belleysse, 
nous rappelle la léproserie que Velay, du lieu de Fos- 
ses, commune de Toulaud, fit bâtir en 1454. Le terrain 
avait été donné par Galbert de Rocoules de Champis. 

Cornas. Cette localité est célèbre par ses vins, déjà 



(i) Bulletin d'archéologie. 

(3) Fondée le i6 juillet, 1453, par le Dauphin qui fut ensuite le roi 
Louis XI, approuvée en 1459 par le pape Pie II, TUniversité de Valence, à 
laquelle fut unie en 1565, celle de Grenoble comprenait premièrement une 
Faculté de Droit avec trois chaires — 2* une de Théologie avec a chaires — 
3* une de Médecine ayant deux chaires — 4* une Faculté des arts, avec 
a chaires. L'évèque de Valence était chancelier né de l'université et le prési- 
dent du présidial conservateur de ses privilèges. 

(3) Piémond. 

(4) Statistique de la Drôme, p. 637. 
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connus au X* siècle. Une charte du cartulaire de St- 
Chaffre, parle d'une donation faite à Tabbaye et compre- 
nant des vignes in campo Cornatis. La nouvelle église 
ogivale construite avec le goût et l'intelligence que de- 
mande la beauté de cette architecture ajoute un nouveau 
charme à ce village déjà si intéressant. Cornas pos- 
sède sur les bords du Rhône, une chapelle très an- 
cienne en l'honneur de la Ste Vierge ; tous les ans de 
nombreux pèlerins viennent le 8 septembre offrir à 
N.-Dame delà Mure, leurs hommages et leurs prières. 

Non loin de ce pieux sanctuaire, on aperçoit Châ- 
teaubourg, où saint Louis, d'après Joinville, s'est ar- 
rêté, en partant pour la croisade. Dans une gorge pro- 
fonde, très rapprochée de Châteaubourg est situé le 
Château de d'Urtail (i). 

Au sommet de la montagne, se détache à l'horizon 
la chapelle du cimetière de St-Romain-de-Lerps. Le 
coup d'œil que l'on a de cette élévation est féerique. 

Des murs à demi renversés et noircis par le temps 
se font remarquer près de la grange de Périer, et 
désignent l'endroit où fut la chapelle de Sauvis. Elle 
était consacrée à la Ste Vierge, et la Supérieure des 
Bénédictines de Soyons en était la prieure. Le curé 
de St-Romain-de-Lerps l'a desservie jusqu'au XVir 



(i) Ce vieux donjon est construit sur un rocher de granit sur les bords 
d'un précipice. Il ne reste de cet édifice qu'une belle tour octogone de 15 
mètres de hauteur. Urtail faisait partie des justices seigneuriales du haut 
Vivarais qui ressortissait du baillage d'Annonay. L'amiral Coligny a logé 
dans ce château en 1673. 



CRUSSOL, ST-PÉRAY ET LES ENVIRONS. 8l 

siècle, plus tard elle fut remise à celui de St-Péray. 
En 1716, M. Molin, vicaire, y célébrait un mariage. 

Le torrent qui coule dans la vallée est Mialan. Il re- 
çoit les eaux de Gergne qui sert de limite aux deux 
paroisses de St-Péray et de Toulaud. Cette dernière 
avait autrefois deux bénéfices : La vicairie de St-Martin 
sur les bords de Mialan et la chapelle de St-Michel. 
La première a été détruite et la deuxième sert d'Eglise 
paroissiale. Elle appartenait jadis au couvent de Soyons. 

La partie de Crussol qui se rapproche de Toulaud 
s'appelle St-Estève, du nom d'un monastère sous le 
vocable de St-Etienne. C'était un couvent de Prémon- 
trés. Giraud Bastet en 1264 leur fit un legs ; un des 
religieux du couvent le Fébure de Caumartin a été 
vicaire à St-Péray sous la direction de M. Bouchar- 
don curé (1702-46). 

Un autre religieux est encore mentionné dans un acte 
public comme étant né au Putiers. Le dernier prieur, 
Etienne de St-Estève, est mort à Guilherand, en 1802 (1). 

La maison Blanche que l'on rencontre en descen- 
dant de Crussol, était jadis un Ermitage. En 1691, le 
17 janvier, M. Sarrou, curé donne, dans son Eglise, 
l'habit d'ermite à un jeune homme de St-Chamond, 
nommé Paret, en présence de son compagnon d'ermi- 
tage, à Crussol, frère Joseph (2). 

Beauregard vient après la maison Blanche. Le châ- 
teau a été construit en 1640, par Claude de Lamothe 



(i) Registre de la Fabrique, 
(a) Registre de la Fabrique. 

2^ SÉRIE. Tome IL — 4888. 6 
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bailli de Crussol, mais il ne fut bien terminé qu'en 
1652. Il a été entouré de murailles épaisses avec des 
mâchicoulis en 1720. Une cour plantée de beaux arbres 
précède la porte d'entrée. Cette demeure seigneuriale a 
un rez-de-chaussée et un premier étage. Elle servit 
pendant de longues années de prison d'Etat. En i7i;o, 
M. de Barjac, en était gouverneur. Il envoya aux trou- 
pes royales, à Vernoux 600 hommes pour s'emparer de 
Desubas, ministre protestant (i). M. Dode, curé de 
St-Péray, nous apprend que la mort de M. de Barjac 
fut très édifiante. Des Prêtres et des Nobles ont été, 
pendant la Révolution, détenus dans les cachots de 
Beauregard. En 1 791, on les transféra au Grand Sémi- 
naire de Viviers. 



(i) Mémoires de Michel Forest. 

{A suivre) 
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MÉMOIRES 



DE I 

I 



Achille GAMON 



Avocat d*Annonay 



PAR 



J. "B'RUU^C-'DU'RcAUSC'D 



Suite. — Voir les 77% yS*, 79% 8o*, 8i% 82* et 83» livraisons. 



Bruict de mort du mareschal de Damville. 

Au commencement de juin, courut partout le bruict 
de la mort du s** mareschal Damville, non sans soupçon 
de poison; et le tenoient aucuns si certain et assuré, 
qu'ils disoient ouvertement, que quand ils le verroient 
marcher sur terre, ils ne pourroient encores croire qu'il 
fust vivant. Mais enfin il se trouva en vie, réchappé d'une 
longue maladie, au grand regret et confusion de ceux 
auxquels ses estats avoient esté desjà donnés et despartis, 
et qui par imagination s'estoient devant le tems divisé sa 
despouille (i). L'on ne sçait de quel esprit la plus part 



(i) Cette maladie de Damville dura du 15 mai au 34 juin 1575, et Gâ- 
ches, avocat protestant de Castres, dit qu*elle fut occasionnée par le chagrin 
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des faiseurs d'almanachs, en Tannée susdicte, avoient pre- 
dict ceste chose debvoir advenir, mesme que l'un d'eux, sur 
le mois de juin, le préjugea assez ouvertement, en telles 
paroles : Celuy que l'on pensoit estre mort, se trouvera 
bientost ressuscité. Et soit que telles prédictions s'adres- 
sassent audict s*" mareschal, ou à d'aultres pour tesmoins, 
on peut dire que par sa convalescence tant inopinée, 
corvos delusit hiantes^ ne laissant rien plus, à ceux qui 
attendoient se prévaloir par sa mort, qu'un songe de 
vaine espérance. 

Le s*" DE La Barge, gouverneur pour le Roy en 

ViVAROIS. 

Apres que le s' de St-Chamond se fust desparty du 
gouvernement de Vivarois, y fust ordonné gouverneur 
pour le Roy, le s"" de La Barge, chevalier de l'ordre du 
Roy, (auquel après le massacre de Paris la moitié de la 
compagnie du comte de La Rochefoucauld avoit esté 
donnée) (i). Il estoitdu pays d'Auvergne, et du commen- 



que ce personnage éprouva, lorsqu'il sut que d'Ornano avait chargé un ca- 
pitaine Girardon, qui fut du reste pris et pendu, de Tassassiner ; tandis que 
Brantôme affirme au contraire, que Damville a vint à estre empoisonné de 
telle façon, que s'il ne fust esté secouru prestement et par bons remèdes, 
il estoit mort; et que de faict les nouvelles en vindrent au Roy, qu'il estoit 
mort de cesie poison. » Mais il est à remarquer que Philippi qui était plus 
que personne à même d'être renseigné, puisqu'il se trouvait à Montpellier en 
même temps que Damville, ne donne nullement à entendre que la maladie 
de ce dernier, fût le résultat d'un crime. 

(i) Quelques auteurs prétendent que La Barge, qui se trouvait à Paris 
pour la St Barthélémy, assassina lui-même le comte de la Rochefoucauld, 
promesse lui ayant été faite d'avoir à ce prix sa compagnie de gens d'armes, 
tandis qu'il est établi que ce comte fut assassiné par Chicot, valet de châm- 
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cément, ainsy que Ton disoit, il avoit refusé ceste charge; 
mais soubs asseurance d'estre adsisté des forces du s' de 
Mandelot, l'ayant acceptée, arriva au chasteau des Celes- 
tins de Colombier, au mois de juin, avec sa compagnie et 
quelques enseignes de gens de pied, qu'il avoit nouvelle- 
ment faici dresser. D'arrivée il convoqua les Estats à 
Tournon, où il proposa toucher deniers, pour les frais de 
la guerre qu'il entendoit faire à ceux d'Annonay, faisant 
estât de 36 mil livres tous les mois. Mais parce que peu 
de gens s'y trouvèrent, encores que par deux fois ils feus- 
sent appeliez, il remit l'assemblée à Pradelles, au mois 
d'aoust suivant, et cependant se logea au chasteau des 
Celestins avec partie de sa compagnie ; le reste il mit à 
Boulieu, en place de ceux du s*" de Mandelot, qui s'es- 
toient retirez au Bourg et à St-Julien en Forest (i). 

Interdiction contre ceux d'Annonay. 

* 

Pour couper le commerce à ceux d'Annonay et empes- 
cher la récolte de leurs bleds, ledict s' de La Barge fit 
publier partout qu'on n'eust à fréquenter dans la ville, 
y porter vivres, danrées ny marchandises, couper ne re- 
cueillir les bleds des habitans, ny leur donner faveur, à 
peine de la vie. A raison de quoy, le pauvre peuple estoit 
en extrême craincte de perdre la cullette pendante, joinct 
que le s*" d'Usez avoit donné le gast par le feu, aux bleds 
de Languedoc, prez Montpellier, Nismes et Usez, ou il 



bre du duc d'Anjou. Seulement il est bon d'ajouter, que si nous en croyons 
les Mémoires de VEstat de France^ « ce valet là, » ne fit que prévenir La 
Barge, « qui lui aussy donna quelques coups. » 

(i) Saint-Julien-Molin-Molette, commune du canton de Bourg-Argental 
(Loire). 



86 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique. 

en fit brusier infinie quantité (i), ayant escrit audict s** de 
La Barge et aux estats de Vivarois, d'en faire tout de 
mesme ou les retirer dans les forts. Toutesfois Dieu per- 
mit que ceste prinse fust levée assez paisiblement, sans 
troubles d'une part ny d'aultre. 

Entreprinse sur Annonay, manquée par le s*" DE La 
Barge. iSyS. 

Cependant le s*" de La Barge, praticquoit par tous 
moyens de surprendre Annonay, et ayant avec soy Les 
Combes, de Privas, qui avoit cognoissance et familiarité 
avec le capitaine Pontus (2), commandant lors au chas- 
teau d'Annonay, dans le temps que ledict Les Combes 
suivoit le party de la Religion, trouva moien qu'ils confé- 
rèrent ensemble hors la ville, et que ledict Pontus fit pro- 
messe de livrer le chasteau pour une bonne somme d'ar- 
gent, qu'on luy debvoit porter en y entrant. Le moien 
estoit que ledict s*^ de La Barge envoyeroit un païsan 
dans la ville, lequel seroit mis en sentinelle au chasteau, 



(i) Ces ravages qui eurent lieu vers la fin de juin, furent exercés par des 
reitres, que le duc d'Uzès avait fait venir de Provence, pour secourir St- 
Firmin assiégé ; ce qui donna occasion à Damville d'écrire au roi, le i" 

juillet, qu'ayant a receu ses commandements , il avoit convoqué tous 

(( les députés des provinces de l'Union, en attendant ceux du prince de 
a Condé, pour traicter de la paix, mais que le duc d'Usez venoit d'y mettre 
« un obstacle invincible, ayant brusié à la teste de son armée la pluspart 
« des bleds des environs de Nismes, et commis une infinité de cruaulez et 

« de barbaries et avoir desclaré n'avoir faict tout ce desgat que par 

« ordre du Roy. » 

(2) M. Albin Mazon, un des écrivains les plus familiers avec l'histoire du 
Vivarais, pense qu'il s'agit ici de Ponthus de Lermuzières, quatrième fils de 
Gaspard et de Claudine de Lapra. 
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du costé de Bourgville, le soir de Tentreprinse, et que 
sans faire bruict il laisseroit entrer par escalade les catho- 
liques, le premier desquels porteroit les deniers promis à 
Pontus, qui s'y trouveroit pour les recepvoir. Soubs ceste 
asseurance, ledict s"* de La Barge assembla les compagnies 
des gens de pied des capitaines Lhospital (i), La Maison, 
Espérance, Conflans, Loyrette, avec tout ce qu'il peut 
ramasser de toutes les garnisons du pays, aussy sa com- 
pagnie de gens d'armes et celle du s' de Mandelot, qu'il y 
fit venir toute la nuict, de Lion par le Rosne, le capitaine 
Luc (2) avec sa compagnie et bon nombre de grandes es- 
chelles. Toutes ces forces se trouvèrent devant le poinct du 
jour, à Vissanti (3), le dimanche dernier de juillet, audict 
an iSyb, et peu après, ayant les premiers abords du chas- 
teau, du costé de Bourgville et du jardin qui fust du Roy, 
commencèrent à dresser les eschelles à l'endroict ou 
estoit le païsan en sentinelle, accompagné de Pontus et 
de quelques autres ; mais ceux de dehors se voyant des- 
couverts par le jour qui estoit ja venu, cogneurent que 
pour contre ruse, ceux de la ville se tenoient en debvoir 
et en bonne dévotion de les recueillir plus asprement 
qu'ils n'esperoient. Que fust cause, que ceux qui s'estoient 
approchez des murailles, commenceant à se retirer, fu- 
rent saluez tous à la fois de soixante ou quatre-vingts 
arquebuzades et y laissèrent une de leurs eschelles. Ainsy 



(i) Ce capitaine dont nous ignorons le véritable nom, et qui fut en 1587 
sergent de bataille de Tarinée de Mandelot en Vivarais, s'empara Tannée 
suivante de la ville de Saint-Étienne, dont il se déclara gouverneur pour le 
roi, et fut tué devant Saint-Chamond, qu'il assiégeait, le 8 mars 1590. 

(a) Probablement le même que Antoine Luc, de Tournon, qui devint en- 
suite commissaire des guerres et fut anobli en 1606. 

(3) Vicenty, hameau de la commune d'Annonay. 
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fust esventée et rompue ceste entreprinse, et se retirèrent 
lesdictes compagnies avec infinies jectances de meurtres, 
violemens de femmes, pilleries, bruslemens et saccage- 
mens qu'ils avoient proposé de faire, bien marris qu'ils 
n'eussent eu moien de les exécuter. 

Du mesme jour, le païsan envoyé pour se tenir en sen- 
tinelle, qui estoit de la grange Sainct-Clair (i) fust arque- 
buzé dans la ville. Son nom estoit Michel de Ministrieu. 

Les faulxbourgs de Boulieu bruslez par ceu« de 
LA Religion, ibjb. 

La garnison de Boulieu ayant sceu que le prieuré de 
Rochepaule (2) avoit esté saisy, par ceux de la Religion, 
y alla pour les en chasser, le 6* septembre, audict an 
1575, pendant que le s' de La Barge faisoit tenir les 
Estats en Vivarois, à Pradelles, pour avoir argent ; et le 
lendemain 7' dudict mois, ceux d'Annonay en nombre de 
.six ou sept vingts, vindrent mettre le feu aux faulxbourgs 
de Boulieu, où estoient logées les compagnies de Loy- 
rette et Espérance, lesquelles ou la plus part estoient 
allées à Rochepaule. Il ne resta audict faulxbourg que 
cinq ou six maisons plus proches de la porte, qui furent 
défendues par ceux de la ville, les aultres en nombre de 
soixante ou environ furent toutes bruslées, sept soldats 
trouvez auxdicts faulxbourgs et deux gentilshommes tuez. 

Escarmouche pour les vendanges d'Annonay. 

Le s*" de La Barge manda de Pradelles aux s" de 
Beaune et Des Colaux, d'empescher par tous moiens les 



(i) Saint-CIair, commune du canton d'Annonay. 
(a) Commune du canton de Sain^Agrève (Ardèche). 



MÉMOIRES d' ACHILLE GAMON. 89 

vendanges d'Annonay. A ceste fin, en octobre 'dudict an, 
ils firent assembler tout le plus de forces qu'ils peurent, 
de cheval et de pied, avec lesquelles vindrent aux vignes 
par trois fois, où ils furent tout aussy souvent repoussez 
rudement par ceux de la ville; enfin voyant qu'ils n'y 
faisoient aultre chose que perdre gens, se résolurent de 
n'y plus retourner à si grande troupe, mais seulement 
envoyer quelques soldats par les vignes pour prendre les 
gens et les bestes qu'ils rencontreroient. Cela fust cause 
que les vendanges se firent fort difficilement et à si grands 
frais, que la journée d'une beste à charrier, coustoit trois 
ou quatre fois autant que valoit une sommée de vin. Plu- 
sieurs firent vendanger leurs vignes à moitié, et sans la 
disposition du temps, qui continua fort beau jusques 
après la Toussaint, beaucoup de vignes fussent demeu- 
rées sans estre vendangées. 

Le s*" de La Meausse deslivré, mariage du s"" de La 
Meausse. 

Il y avoit desja longtemps, que les députez des églises 
de France et de leurs confederez, estoient à Paris pour la 
négociation de la paix, attendant laquelle le Roy avoit 
accordé suspension d'armes jusques à la St Jean, avec 
M' le duc d'Alençon, son frère, qui s'estoit desclaré tenir 
le party des catholiques unis et de ceux qu'on disoit mal- 
contens politiques. Après laquelle desclaration et cessa- 
tion d'armes, le s"" de La Meausse qui jusques lors avoit 
esté prisonnier à Lion (i), fust mis en liberté par M.Jde 



(i) Mézerai {Ahrig, chron.^ i579) clit que Catherine de Médicis avait fait 
enfermer La Meausse à Vincennes, c pour qu'on Vy traitât en criminel, et 
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Mandelot, suyvant les lettres de la Reyne, et revint à 
Annonay au mois d'octobre, audict an, ou il fust receu 
gouverneur comme auparadvant, après avoir faict un 
voyage en Languedoc, ou il disoit estre envoyé pour 
Tacheminement de la paix. Il fit son lieutenant en la ville 
Guillaume de Cussonnel , qui de son commencement 
ayant suivy Testât de marchandise, après avoir eu longue 
participation aux arrentemens de Tequivallent (i), avoit 
chargé l'espée s^attribuant le tiltre de noblesse. Il avoit 
une fille (2) veufve de M* Jean Du Perier, docteur et 
advocat natif d'Issengeaux , laquelle ledict sieur de 
Meausse espousa, en febvrier 1 576, contre Topinion de 
plusieurs qui en parloient diversement. 

Tresve entre les catholiques et ceux de la Reli- 
gion EN ViVAROIS. 

Cependant fust faict tresve en Vivarois, par ceux des 
deux partis, contenant entre aultres choses, que tous 
actes d'hostilité, exaction d'arrérages, billettes et contri- 
butions, cesseroient jusques à la paix, qu^on esperoit de 
jour à autre ; que le commerce et fréquentation par tous 
les lieux et villes dudict pays, seroit libre et asseuré, 
comme aussy la culture et labourage des terres. Le nom- 



qu^elle lui auroil fait un très-mauvais parti, si ce brave homme n'eut été 
répété par les députés de la Religion, qui négocioient la paix, à la cour du 
roy Henry III. » De Meausse fut ensuite gouverneur de Figeac. 

(i) Droit qui frappait en Languedoc, le vin, la viande, les salaisons et le 
poisson frais, et qui équivalait à celui perçu ailleurs sous le nom d'aides. 
Guillaume Cussonnel Tavait pris à ferme dès 1561 et, bien que capitaine, 
tenait encore cette ferme en 1566. 

(2) Catherine Cussonnel, fille de Guillaume et sœur d'André, 
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bre des gens de guerre et garnisons retranché, seroit faict 
estât et despartement des paroisses dudict pays, pour l'en- 
tretenement des garnisons, retenues d'une part etd'aultre, 
et en seroient baillés à ceux de la Religion et de l'Union. 
On fera de la moitié des deniers, qui se lèvent ordinaire- 
ment par Testât dudict pays, un sixiesme au moins, le 
reste demeurant aux catholiques, sans que les uns pus- 
sent rien prendre ny imposer sur les paroisses assignées 
aux aultres, par ledict despartement. Chascun promettoit 
de bonne foy d'empescher ceux de leur party, de n'atten- 
ter aucune chose dans ledict pays ; deux prevosts seroient 
entretenus d'un costé et d'aultre, pour la punition des 
malfaicteurs, lesquels seroient deslivrez à la justice par 
les capitaines des garnisons, ez lieux ou ils se trouve- 
roient. Les ecclésiastiques jouiroient de leurs biens ez 
villes et lieux tenuz par les catholiques ; aux aultres rien 
ne seroit innové, mais demeureroit le tout en Testât pré- 
sent. Tout bestial prins puis le douziesme janvier précé- 
dant rendus, Taucthorisation de la tresve seroit pour- 
suivie dans les deux mois, pour après estre pourveu sur 
Tesmantellement, eschange ou restitution des forts inu- 
tiles et ne servant que de charge au pays (i). 

Cela fust arresté par les députez d'une part et d'aultre, 
à la Borie de Balazuc (2), le 3 febvrier audict an ibyô, et 
après publié et receu partout, tellement que soubs ceste 



(i) De Thou (VII, 409) dit que ce traité ayant été négocié par Crugiêres 
et Pierregourde» à i'insu de Damville, du duc d'Uzès et de La Barge, qu'il 
appelle par erreur du Bourg, gouverneur du Vivarais, ceux-ci firent le pos- 
sible pour en empêcher les effets. 

(2) D'Aubais et après lui tous les historiens, ont écrit la Baume de Balzac, 
sans se préoccuper s'il y avait en Vivarais un lieu de ce nom. 
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asseurance, ceux d'Annonay qui avoient esté absens l'es- 
pace d'un an et demy, commencèrent à retourner dans la 
ville (i). 

Punition severe d'ung païsan arquebuzé pour n'avoir 

OBÉY. 

Ce neantmoins on y continuoit la garde aussy bonne 
que durant la guerre, et avec telle discipline, qu'un pauvre 
laboureur, nommé Grégoire OUagnier dict Derbilhat, 
pour s'estre le soir battu avec un dizenier qui le com- 
mandoit de venir en garde, fut le matin 20" de mars, 
prins par le s*" de Meausse, gouverneur, attaché à une 
potence prés la place vieille, et dé son commandement, 
sur le champ publiquement arquebuzé, sans forme de 
procédure judicielle, ni aultre cognoissance de cause. Les 
prières instantes des ministres et de plusieurs aultres qui 
taschoient de sauver la vie à ce pauvre homme, ayant 
esté fort blessé en la batterie du soir précèdent, ne peu- 
rent adoucir ceste rigueur, qu'on trouva d'aultant plus 
grande, qu'elle fust exécutée sur l'ung des habitans de la 
ville, qui n'estoit soubs charge de capitaine, et encor que 



(i) « Le jeudy i"' de mars, audit an 1576, lesdits Gamon et de Massabeuf 
a mariés, se reuniarent de i'estude de feu M. le juge Gamon, en la rue de Cola- 
a von, ou avoit esté la retraicte de ladicte Massabeuf durant lesdicts troubles, 
« en la maison de noble Christophe de Boulieu, sieur de Jdrnyeu, laquelle 
« noble Meraud de Boulieu , son oncle et tuteur, leur avoit accommodé 
«r gratuitement, disant en rien prendre, en considération des services que 
m ledict maistre Gamon avoit faict et faisoit journellement audict sieur de 
« Jarnyeu, pupille, en ses affaires, et affin que ladicte maison, laquelle en 
« avoit bien besoing, fust mieux entretenue qu'elle n'avoit esté durant les 
a troubles. Ils y demeurarent environ quatre ans et demy. » — Livre de 
raison d'Achille Gamon. 
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bien obeyr soit la seconde partie de gouvernement bien 
institué. Si est ce que plusieurs avoient opinion en ce 
faict, que la peine excedoit le delict. 

EdICT de paix de l'an 1576, PUBLIÉ A AnNONAY ET 
ENREGISTRÉ AU BAILLIAGE. 

Par mandement du seigneur mareschal Damville , 
Tedict de paix faict à Paris au mois de may dudict an 
1576 (i) fust receu et publié à Annonay, te mardy 12 juin, 
avec grands feux de joye, allégresse et resjouyssance du 
peuple, incroyablement atténué et appauvry par' les guer- 
res (2). Quelques jours devant il avoit esté receu à Bou- 



(i) Edit qui, sanclionnant le traité de paix signé à Chastenay le 6 mai 
1576 et connu sous le nom de Paix de Monsieur, accordait une amnistie 
générale, pour tout ce qui s'était fait depuis les troubles; autorisait en 
France le libre exercice du culte protestant ; déclarait les fidèles de ce culte, 
aptes à posséder tous emplois ; ordonnait d'établir en différents lieux et no- 
tamment à Grenoble et à Montpellier, pour le Dauphiné et le Languedoc, 
des chambres composées par moitié de catholiques et de protestants, pour 
la connaissance en dernier ressort, des affaires intéressant ces derniers ; 
réhabilitait la mémoire de Tamiral de Coligny, de Montbrun et de quelques 
autres personnes; enfin accordait aux protestants comme places de sûreté, 
Aiguesmortes et Beaucaire en Languedoc et Nyons et Serres en Dauphiné. 
Au terme de cet édit, qui fut publié à Montpellier le 7 juin, à Castres le 
lendemain, mais qui ne fut probablement pas enregistré au parlement de 
Toulouse, la chambre mi-partie, ordonnée pour le jugement des causes in- 
téressant les protestants languedociens, devait être composée de deux pré- 
sidents et de dix-huit conseillers, plus un avocat général et un procureur 
général. 

(a) « L'edict de pacification du moys de may MDLXXVI, fort ample et 
« avantageux pour ceux de la religion, fut publié à Annonay avec grande 
a joye et rejouyssance du peuple le mercredy douziesme juing dudict an et 
« en Tauditoire du siesge royal les plaids tenans le jeudy xxir dudict moys. 
a II fust rompu tost après par renouvellement de guerres et troubles. Toutes- 
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lieu, par mandement du s' de Tournon, bailly de Viva- 
rois (i), et le jeudy 22 dudict mois fust derechef leu et 
publié au siège royal, les plaids tenant. 

L'on s'asseura tellement en l'observation inviolable 
dudict edict, que soubdain toute opinion de guerre des- 
laissée, ceux dudict Annonay cessèrent de faire garde, 
quittèrent les armes, abbattirent et mirent bas les para- 
pets dressez tout autour des murailles, avec les guérites, 
deffences et fortifications ; laissèrent les portes de la ville 
ouvertes jour et nuict sans gardes, ny portier aucun, et 
reprenant le train de leur ancien commerce et négocia- 
tions, tout ainsy que sy le mémoire des troubles eust esté 
effacée par le cours d'une centaine d'années ; tant est 
grande l'appréhension de la paix et agréable sa douceur 
a ceux qui la désirent. 

DiFFERENS POUR LES BIENS ECCLÉSIASTIQUES. 

Ce neantmoins, aucuns qui s'estoient promis de jouir 
encores ceste année des dismes et revenus ecclésiastiques, 
comme ils avoient faict durant les guerres, se voyant sur 
le poinct de la cullette des grains, faisoient semblant de 



« fois au moyen d'icelluy et environ le moys de febvrier MDLXXVII, par 
« commandement de Monseigneur le mareschai de Danville, gouverneur du 
A Languedoc, uny avec ceux de la Religion, le s' de Meausse partit dudict 
« Annonay et le gouvernement fust baillé à Messire Nicolas du Pellous» sei- 
« gneur de Gordan et de la Motte, qui despuis a conservé ladicte ville en 
c paix et concorde, soubs Tobeyssance du Roy et observation des edicts de 
« pacification, avec Texercice libre de Tune et de Tautre religion. » — Livre 
de raison d'Achille Gamon. 

(i) Just-Louis de Tournon, seigneur dudit lieu, bailli du Vivarais et séné» 
chai d^Âuvergne, frère cadet et héritier de Just de Tournon et mari de Ma- 
deleine de La Rochefoucauld. 
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ne se vouloir desarmer, sans plus exprés mandement du- 
dict sieur mareschal, mesmes le sieur de Meausse qui se 
tenoit dans le chasteau d^Annonay, en une maison qu'il 
y avoit requise, au nom de sa femme, les soustenoit en 
cela, et s'accompagnoit toujours de quelques soldats de 
Cussonnel et du Bouchet, ses alliez et partisans, trouvant 
fort mauvais le peu de garde qu'on faisoit en la ville, et 
de ce qu'on avoit si soubdain oublié ses façons accoustu- 
mées de la guerre. Ils disoient que tous les bénéfices qui 
sont par delà Doulx (i), leur avoient esté arrentez par 
ceux du Conseil politique (2) et commissaires à ce dé- 
putez, au prix de douze cents livres, qui en valoient 7 à 
8 mil pour le moins et esperoient en cela faire leur der- 
nière main. Mais enfin ils furent mandez de quitter les 
armes, congédier les soldats, laisser jouir les ecclésiasti- 
ques de leurs biens et obeyr à Tedict, et ainsy la ville 
demeura vuide de gens de guerre estrangers. 



(i) Les bénéfices ecclésiastiques situés dans les diocèses de Valence et de 
Viviers, le Doux étant la limite du diocèse de Vienne. 

(2) Le Conseil chargé de la direction politique des églises réformées. 

(A continvsr). 

J. BRUN-DURAND. 



UNE 



STATION MAGDALENIENNE 



MONTBRUN 

M 

La majeure partie du département de la Drôme, étant 
située en dehors de la zone glaciaire, a dû être habitée 
dès les temps les plus reculés et Ton doit y rencontrer 
des instruments et des armes paléolithiques. Faute de 
fouilles et d'investigations, les résultats obtenus actuel- 
lement se réduisent à la découverte d'un coup-de-poing 
chelléen isolé à Suze-la-Rousse et de l'important gise- 
ment chelléen de Curson entre Romans pt Tain. Ce 
gisement, dans la sablière de la vallée de la Vanne, sur 
la route de Tain à Saint-Donat, a été étudié par M. 
Chantre et a livré avec des ossements d'elephas interme- 
diuSy des galets de quartz travaillés d'une façon primitive. 
L'imperfection de leur taille n'est pas le fait d'une in- 
dustrie spéciale ; elle résulte de leur structure minéra- 
logique. Des silex grossièrement taillés ont été trouvés 
à la surface du sol sur les collines tertiaires voisines de 
Saint-Paul-Trois-Châteaux et à Clansayes au quartier 
du Rouvergue ; ils paraissent se rattacher à la fin du 
paléolithique (i). Ce sont là les seuls vestiges des épo- 
ques géologiques signalés jusqu'à ce jour. 

(1) Florian Vallentin. Les âges de pierre et de bronze dans l'ar- 
rondissement de Montéliynar, p. 9 et 10. 
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Au bord de la gorge pittoresque, que traverse la 
route de Sault à Montbrun, non loin des limites des 
deux départements de la Drôme et de Vaucluse et à 
Test de la ferme Marin, se trouve sur la commune de 
Montbrun un plateau de petite étendue. Au pied de 
hautes collines, il a été le centre d'une station magdalé- 
nienne. Les instruments, abandonnés sur place, ont été 
depuis dispersés par la culture ; ceux en os ont malheu- 
reusement tous disparu. Il m'a été possible cependant, 
après de minutieuses recherches, de recueillir quinze 
grattoirs, lames, pointes, rebuts ou éclats. La multitude 
de petits points noirs, dont ils sont revêtus, prouve une 
très longue exposition à l'air, avant que ce plateau ait 
été cultivéu 

L'étude raisonnée de la faune de la dernière période 
des temps paléolithiques a permis d'établir que la tem- 
pérature moyenne était alors de 8** à lo** inférieure à 
celle de nos jours (i). Aussi les grottes et les abris sous 
roches étaient-ils recherchés avec soin pour se protéger 
contre l'intempérie des saisons. A leur défaut, on choi- 
sissait autant que possible une bonne exposition au 
soleil levant ou au midi. La station de Montbrun, admi- 
rablement située, réunissait à l'avantage de se trouver 
dans une chaude vallée à l'abri des vents, celui d'être 
très rapprochée d'un petit cours d'eau, qui n'est jamais 
desséché même au fort de Tété. Au nord les dernières 
ramifications du Ventouret et des montagnes de Ferras- 



(1) De Moutillet. — Le préhistorique, 1885, p. 467. 

2*' Série. Tome IL — 1888. 
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sières rendaient sa siluaiion inexpugnable ; la gorge très 
resserrée a été élargie depuis peu et était autrefois im- 
praticable. Le choix de cet emplacement était tout dési- 
gné aux populations primitives. 



Le grattoir en silex gris, représenté ci-dessus de 
grandeur naturelle, est intéressant, car c'est un instru- 
ment à double fin; la base est prolongée à droite en 
pointe. Ce type se rencontre quelquefois dans les sta- 
tions ou ateliers d'Aurel, de Sault et de Monieux. Le 
bulbe de percussion et les bords de la pièce ont été 
assez finement retouchés. La lame détachée d'un petit 
nucléus a été retaillée de façon à ce que l'extrémité 
droite puisse servir de perçoir. Ce n'est pas la première 
fois que j'observe ce fait ; une partie des tranchants laté- 
raux a été abattue, ce qui est assez fréquent sur les lames 
de petites dimensions. Les autres pièces n'offrent aucun 
caractère particulier et sont analogues aux types connus. 
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Le rapprochement de ces instruments de ceux prove- 
nant des stations voisines sur le territoire du départe- 
ment de Vaucluse, me permet de placer cette station au 
début du magdalénien. Les éclats recueillis prouvent 
qu'ils ont été taillés sur place. Le silex employé est 
essentiellement local et provient vraisemblablement de 
remplacement même de la station. Gris ou bleuâtre, il 
offre bien des points de ressemblance avec une grande 
partie du silex de Sault et de celui d'Aurel. 

Avec les temps magdaléniens un nouveau genre de 
matière première fut usité : les parties osseuses des ani- 
maux. L'importance et le fini de la taille de la pierre 
diminuèrent imm'édiatement. Elle ne fut plus utilisée que 
pour les instruments où elle était indispensable. Son em- 
ploi était nécessaire pour racler, couper et percer. 
Aussi grattoirs, lames et pointes vives abondent-elles à 
cette époque. Les lames sont en particulier très nom- 
breuses ; il est aisé de les distinguer des lames mousté- 
riennes ou des lames robenhausiennes. 

Le burin surtout caractérise très bien le magdalénien. 
Les artistes d'alors ont laissé, dans un nombre relative- 
ment considérable de grottes, de curieux débris de leurs 
sculptures et principalement de leurs dessins. Leurs 
œuvres sont empreintes d'un véritable sentiment artisti- 
que ; plusieurs sont même de petits chefs-d'œuvre. 
Quelque grotte encore inexplorée de noire départe- 
ment nous en livrera peut-être un jour d'intéressants 
spécimens. 

La découverte de la station de Montbrun permet 
d'élargir l'aire de distribution de l'industrie magdalé- 
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nienne. L'existence de stations en plein air avait déjà été 
constatée sur les hauteurs qui bordent la vallée du Loing 
et dans la Loire-Inférieure, à Bégrol et à la Haye-Palais, 
sur les territoires de la Haye-Fouassière et de Mou- 
zillon. Le canton de Sault en fournit à lui seul plusieurs 
dans des conditions identiques. En Dauphiné, au nord 
de risère, région éminemment glaciaire, M. Chantre a 
fouillé les grottes de Bethnas supérieur et de la Balme, 
nettement caractérisées par l'abondance des os de renne 
(cervus tarandus), de lames de silex et d'instruments 
en os. 

Roger VALLENTIN. 
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1' — Série Chronologique Générale 
de tous les faits recueillis. 



(Suite. — Voir les 8i% Sa' et 83' liv.) 



1764. — Le minimum de température du mois de 
mars fut exceptionnellement faible : il n'a été constaté à 
nouveau que le 12 mars 1877. Le 10 juin, eut lieu un dé- 
bordement de l'Isère, La sécheresse qui dura du 1 5 juin 
au mois d'août, fut si forte que les rivières étaient 
desséchées : de Montrigaud on allait faire moudre le blé à 
la Sône, et de Romans on venait au Laris. Le 6 août, 
une grêle terrible ravagea tout le pays, d'Annonay à 
TuUins et Moirans ; à Montrigaud les grêlons étaient 
extraordinairement gros, l'orage était si ^grand qu'il ren- 
versait les arbres et il fut suivi d'une pluie si abondante 
qu'elle envahit les maisons et noya plusieurs personnes. 
Le même désastre frappa plusieurs communautés du midi 
du département, notamment Montjoux. Dans la nuit du 
29 au 3o septembre, il tomba une grande quantité de 
neige à Montrigaud et des gelées intenses causèrent, à cette 
même date, de grandes pertes en plusieurs endroits, 
notamment à Mirabel. Enfin, le ib novembre, la commu- 
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nauté de Rochegude demanda au vicaire général d'Orange 
la permission de faire neuvaine pour avoir la pluie : selon 
une note placée en marge de cette permission, « les prières 
furent exaucées >: . 

1765. — D'après les^ Annales de Michel Forest un 
orage affreux éclata à Valence le 20 juin, entre onze heu- 
res et midi ; « le tonnerre l'annonça, un ouragan furieux 
« suivit, et une grêle sans trop exagérer grosse comme 
« des œufs tomba, suivie d'une pluie si abondante qu'elle 
« submergea une infinité d'endroits : tout fut dévasté 
« depuis St-Vallier jusqu'à Etoile ». Le 26 août on 
observe à Paris la journée la plus chaude connue : 409 cen- 
tigrades au nord et à l'ombre. Les fortes pluies surve- 
nues en octobre amènent des inondations générales. Le 
2 1 octobre, l'Eygues emporte le pont de Sahune ; on 
constate à Nyons 157,649 livres de dommages causés 
par les pluies des 23 au 25 octobre, qui emportent 
aussi 208 sétérées de fonds à Montjoux. Vinsobres, Ven- 
terol et autres lieux sont également dévastés. Enfin, en 
décembre, le bac de Livron, sur la Drôme, est emporté 
et engravé. 

1766. — L'hiver de 1765 à 1766 surpassa, dit-on, 
celui de 1709. Un froid des plus rigoureux régna depuis 
le mois de novembre jusqu'à la fin de février, et prit une 
intensité inouïe du i3 décembre 1765 au 12 février sui- 
vant. On voyait, dit un auteur contemporain, des monta- 
gnes formées sur le Rhône par l'accumulation des glaçons 
que le courant de l'eau entraînait à la dérive. Les arbres 
se fendaient dans les champs, et les vignes, principale- 
ment les vieilles, périrent de froid, de sorte que le prix du 
vin s'éleva au chiffre de dix sols le pot. On trouva un 
grand nombre de personnes mortes de froid et peut-être 
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aussi de nourriture, car le travail ayant été interrompu 
pendant près de cinq mois, par suite du mauvais temps, 
la misère fut extrême dans les campagnes, comme dans 
les villes, A Valence, le Rhône fut pris vis-à-vis des Ca- 
pucins. A Montrigaud les cours d'eau furent gelés et les 
moulins arrêtés. Dans le midi du département les oliviers 
périrent. 

Le 3i mai, une inondation combla le canal des mou- 
lins, à Bouchet. Enfin, le territoire de Sahune fut ravagé 
par les inondations de TEygues qui survinrent successi- 
vement en juin, juillet et août. 

1767. — L'hiver également rigoureux consomme la 
ruine des oliviers dans Tarrondissement de Nyons. Le 
6 janvier le Rhône était de nouveau gelé à Lyon : le dé- 
gel arriva immédiatement après, et sans les précautions 
prises on eût éprouvé de grands désastres. Comme en 
1758, il tomba de la neige et il gela assez fortement les 
ry, 18 et ig avril. Michel Forestdit: « Il tomba delà 
« neige avec un froid si violent la veille, le dimanche de 
« Pâques et lundi suivant que la glace avait un demi- 
« pouce d'épaisseur ; la gelée brûla toutes les vignes, 
« meuriers et noyers : rien de si terrible que le froid de 
« ces trois jours ». A Romans, le mal fut si grand qu'une 
délibération consulaire datée du 19 avril, demanda un vœu 
au Sacré-Cœur; à Montrigaud la neige se maintint dans 
les campagnes pendant près d'un mois. Ce désastre gé- 
néral est enregistré notamment à Montélimar, Mont- 
joux, Vinsobres, Montbrison, Rac, Bouchet, Donzère, 
Vienne, etc. 

Cette même année a lieu une crue extraordinaire de 
risère, dont le niveau se trouve marqué sur la pierre 
d'une façade à St-Lattier. 
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1768. — Le 29 juillet, sur les 6 heures du soir, il s'é- 
leva un nuage horrible sur Crussol avec une tempête 
effroyable ; la pluie ne vint qu'après deux ou trois secous- 
ses de tremblement de terre pour ainsi dire. Les tuiles des 
maisons volaient et les ardoises du clocher de St- Apolli- 
naire s'agitaient en l'air comme des feuilles de papier; 
mais, chose remarquable, il ne tomba pas de grêle. (Mi- 
chel Forest.) 

1769. — Le cinq janvier, on observait en France, une 
très belle aurore boréale. Le i3 avril, tremblement de 
terre très marqué dans les montagnes du Royannais, 
depuis le Pont-en-Royans jusqu'à St-Marcellin ; il fut 
très sensible à Romans et à Beauvoir. On vit balancer les 
murs, et on entendit résonner toute la faïence et la batte- 
rie de cuisine. La sécheresse de Tété causa de grands dom- 
mages, notamment à Nyons et à Mirabel : dans ce der- 
nier lieu, ils furent évalués à 32,541 livres. 

1771- — L'hiver de cette année fut un des plus longs 
qu'on ait jamais vus. 11 commença à geler dans les pre- 
miers jours d'octobre 1770; le mois de février 1771 fut 
très rigoureux et le plus bas minimum fut observé le 20 ; 
le froid se soutint jusque dans le mois de juin suivant. 
Le Dauphiné et le Vivarais souffrirent beaucoup de cette 
calamité : les moissons et les vendanges y furent retardées 
d'un mois. 

1772. — Gelées du 6 mai désastreuses, notamment 
à Die. 

Le. 8 juin, à midi, première secousse du tremblement 
de terre qui se fit sentir sur une grande étendue des deux 
rives du Rhône, en Dauphiné et en Vivarais, mais parti- 
culièrement sur le territoire de Clansayes, Solérieux, St- 
Restitut, St-Paul-Trois-Chàteaux, Montélimar (Drôme) et 
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Viviers (Ardèche). Les bornes qui sont assignées à ce tra- 
vail ne nous permettent pas de donner la relation complète 
de ce phénomène observé par Faujas de St-Fond, rela- 
tion que M. Lacroix, a reproduite dans P Arrondissement 
de Montélimar^ tome 2. page 247. 

Nous nous contenterons de donner ici une brève no- 
menclature des faits successifs observés : 

8 juin 1772 : première secousse à midi; trois autres 
secousses de 3 à 5 heures du soir, qui continuent le 
lendemain. Nouvelle secousse le 1 1, à 5 heures du matin, 
qui soulève deux lieues de surface du sol et fait tomber 
plusieurs pierres des vieux remparts de Clansayes. Se- 
cousses successives, dont la plus forte est celle du 29 no- 
vembre. Le phénomène reprend le j6 janvier 1773 à 
quatre heures et demie du soir et se continue alors ; le 18 
janvier fut remarquable par trois secousses presque 
ininterrompues qui lézardèrent Téglise et différents bâti- 
ments. Les ig, 20, 2r et 22, on entendit beaucoup de 
bruit, mais les secousses furent faibles. Le 23 à 4 heures 
du soir, deux terribles secousses qui tenaient cinq à six 
lieues de surface : les lézardes de Téglise s^agrandirent 
et le couronnement du clocher fut abattu ; la commotion 
fit vibrer le timbre de Thorloge de St-PauJ-trois-Châteaux. 
Continuation des secousses jusqu'au 7 février, où une plus 
forte eut lieu à une heure trois quarts du matin. Le 22 fé- 
vrier, autre terrible secousse. Le phénomène se poursuivit 
par intervalles, pour s'éteindre enfin en décembre 1773. 

1778. — Le i*"" août pluie diluvienne qui cause beau- 
coup de dégâts à Nyons. Orage violent, à Valence, dans 
la nuit du 19 au 20 août, avec pluie abondante et vent 
impétueux. Michel Forest dit, dans ses Annales, qu'il y eut 
alors un véritable massacre de moineaux : on en trouva 
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plus de i5oo étouffés sous les marronniers du prieuré 
St-Félix et on prétend qu'il en périt 12,000 dans l'en- 
ceinte de Valence. 

1774. — En avril pluies très abondantes qui causè- 
rent des dommages et des inondations à Verclause, Poët- 
Sigilat, Sahune, La Rochette, Montaulieu et Bésignan : des 
terrains et des domaines s'éboulèrent, des rochers tombè- 
rent, etc. On ressentit à Aulan quelques secousses de 
tremblement de terre. Le 1 1 mai, le tonnerre tomba à 
Châtillon-en-Diois et y causa mort d'homme. — Le 20 
)uin, après-minuit, violente tempête à Hostun et dans le 
Royannais, mêlée de pluie et de beaucoup de grêle, avec 
beaucoup de tonnerres ininterrompus. Le 28 du même 
mois, la grêle dévasta Montfroc. La foudre se montra à 
St-Paul-trois-Châteaux, sous la forme globulaire : ce 
phénomène est ainsi décrit dans les Affiches du Dauphiné. 
<i Le 9 août, vers dix heures et demie du soir, à St-Paul- 
« trois-Ghàteaux, un homme fut enveloppé d'un feu follet 
« qui l'étourdit et fit abattre son mulet. Ce feu parut du 
« volume d'une toise carrée et ne laissait aucune odeur. 
« Un instant après le même homme aperçut dans l'air, 
« au couchant de St-Paul et parmi des éclairs continuels, 
« une trace de lumière qui décrivait une ligne oblique. 
<c Le 12 du même mois, au même endroit, sur les huit 
a heures et demie du soir, on aperçut un météore lumi- 
<( neux de la forme d'une comète à queue ; son mouve- 
« ment orbiculaire du midi au nord marqua trois temps, 
« et fut d'environ deux secondes. » 

Le 24 août, chaleurs excessives dans les Baronnies : 
on nota 40® cent, à Bésignan. A midi, un orage violent 
éclata à Ste-Jalle où se tenait une foire ; la foudre tomba 
sur un pigeonnier qu'elle détruisit. Cette même année une 
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grande inondation dévasta les deux rives du Rhône ; une 
autre inondation partielle, qui eut lieu les 23 et 24 septem- 
bre, causa d^assez grands dommages à Dieulefit. 

1775. — Le 6 février, tremblement de terre à St-Savin, 
près de Bourgouin. Dans les Baronnies, on se plaignait, 
à la date du 10 avril que les champs n^avaient pas eu deuK 
heures de pluie depuis trois mois ; après un vent du nord 
très violent et très froid il gela au Buis les 20, 21 et 22 
mai. Le 26 juillet il tomba, sur Valence et les environs 
une quantité considérable de très grosse grêle : les vitra- 
ges furent brisés et tous les arbres de la campagne grave- 
ment endommagés. En août, une aurore boréale d'une 
grande intensité lumineuse fut aperçue à Romans ; les 
consuls de la ville croyant à un immense incendie firent 
sonner le tocsin, erreur dont ils furent raillés plus tard par 
ceux de la ville voisine, à l'occasion d'un procès. Dans la 
dernière quinzaine de novembre le ciel fut couvert de 
brouillards épais, et, dit un annaliste dauphinois, les 
jours ne ressemblaient plus qu'à des crépuscules, et le 
soleil ne dardait point ses rayons jusqu'à la surface de la 
terre. La veille de Noël le temps fut nébuleux à Nyons, 
pendant toute la journée ; le soir à sept heures, les nuages 
s'épaissirent; la nuit devint fort obscure; le tonnerre pré- 
cédé d'éclairs se fit entendre plusieurs fois avec un bruit 
épouvantable, et l'orage finit par une grêle extraordinai- 
rement grosse qui tomba pendant une demi-heure. 

1776. — Du 16 au 28 janvier température extraordi- 
nairement basse qui se maintint toujours à 8*» au-dessous 
de 0° ; les 29, 3o, 3i janvier on éprouva des froids de 1 1, 
12, 18 et 22° centigrades, plus intenses par conséquent 
que ceux de 1709 et 1740. Le vent du nord était très vio- 
lent et aggravait ce froid excessif; beaucoup d'arbres furent 
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perdus, et les vignes basses seules un peu préservées par 
la grande quantité de neige qui couvrait le sol ; néanmoins, 
le Rhône ne fut pas complètement gelé au-dessous de 
Lyon. A ce froid rigoureux succédèrent des pluies fré- 
quentes qui occasionnèrent en février une fonte de neiges 
si prodigieuse que la Drôme fit des ravages affreux à 
Aouste et au-dessus du pont de Crest. Le 17 février, à 
6 heures du soir un orage d'une violence extrême fond 
sur Grenoble, avec pluie et grêle formidables. Le 27 avril, 
Briançon et la vallée du Monêtier sont éprouvés par deux 
secousses de tremblement de terre. Le 10 mai une forte 
gelée endommage beaucoup les vignes ; à Valence, il y 
avait de la glace de Tépaissseur d'un écu dans les prairies. 
Les 21 et 22 mai, Serres (Hautes- Alpes) est dévasté par 
une grêle affreuse; une trombe d'eau fait déborder le tor- 
rent de Noise et inonde Voreppe : là et à Cognin, les 
récoltes échappées à la gelée du 10 mai sont dévastées par 
les eaux. Le 3 juin, un orage et une pluie formidables fon- 
dent sur le Ventoux, au-dessus de Brantes ; le lendemain 
on observe, à Malaucène, le passage d'un nuage de papil- 
lons qui interceptait les rayons solaires. Le 6 juillet, à 
sept heures du soir, une trombe d'eau s'abat sur Grenoble 
et y cause de grands dommages. Le 10 juillet, une sem- 
blable trombe crève sur le vallon de Sainte-Marguerite et 
menace d'emporter la chartreuse du Val Sainte-Marie 
(commune de Bouvantes). Le 16, à cinq heures du soir, 
pendant un orage très-violent, accompagné de tonnerres, 
la foudre tombe sur le château de M. de Champoléon, 
à Chorges en Embrunois, et y cause des effets singuliers. 
Le 24 août, dans la nuit, à la suite de forts coups de ton- 
nerres, une grêle très forte s'abat sur Uriage, pendant 
quelques minutes,puis est suivie d'une pluie très forte qui 
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cause beaucoup de dommages : les grains de grêfe étaient 
carrés ou triangulaires, et Ton en vit qui avaient la gros- 
seur d'une noix. 

1777. — La température de mars fut précoce, et dans 
la semaine sainte (du 23 au 3o mars) on semblait être au 
mois de Juin ; le temps changea presque subitement le 
jour de Pâques. Il y eut une différence très marquée 
entre la deuxième quinzaine de mars et la première 
d'avril. Il gela les 4, 5, 6, et 7 de ce mois; et les arbres 
fruitiers qui étaient déjà en fleurs reçurent un dommage 
considérable. 

Le 4 juin, une trombe d'eau et de grêle dévaste la 
Tronche. Le 2 juillet il s'élève un vent du midi très chaud 
qui accélère tellement la fonte des neiges que la rivière 
d'Isère subit une crue presque instantanée : en moins de 
24 heures elle se répand dans les divers quartiers de la 
ville de Grenoble et inonde toute la campagne. Le 20 
novembre à quatre heures du soir, à Gap, vent du nord 
très impétueux. Dans la nuit il s'est accru avec une telle 
violence qu'il cause de grands maux aux habitations; les 
clochers des Capucins et de la chapelle St-Arey furent 
abattus, le mur d'enceinte de la grande cour des casernes 
aussi abattu, plus de deux mille noyers et autres arbres 
déracinés, etc. 

1778. — Les 28 et 29 juin ; tempêtes affreuses et 
grêle énorme, à la Mure, à St-Quentin, à Rac, etc. — Le 
7 juillet, à cinq heures du soir, tempête affreuse dans la 
montagne, au dessus du village de Montbardon, près 
Montdauphin : l'eau envahit le village de la Chapeleu et 
le comble de pierres jusqu'au toit des maisons. Le 3r 
juillet on éprouva à St-Marcellin , Chatte, St-Véran, 
Vinay, etc., une tempête si subite et si violente qu'en un 
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demi-quart d'heure la campagne fut dévastée, les arbres 
arrachés, les chemines abattues et les murs renversés. Les 
chaleurs de Tété furent intolérables et suivies d'une séche- 
resse de deux mois et demi, à laquelle succédèrent des 
pluies intenses et des inondations générales. La Gère 
déborda à Vienne les 28 et 29 octobre et y causa beau- 
coup de dommages. Le Rhône inonda Lyon, et, à Valence 
il tenait toute la Basse-Ville le 27. L'Isère inonda Gre- 
noble le 26 et atteignit 5"* 40 de hauteur au-dessus de 
rétiage : ce fut ce qu'on a appelé le « déluge de. la Saint- 
Crépin » ; à Romans Teau marquait 6™ 1 1 au-dessus de 
l'étiage, et le 27 le pont de bois établi au passage de Sillart 
sur la route de Lyon en Provence fut emporté: les troupes 
qui suivaient cette route durent se détourner et passer par 
Romans. 

1779. — « L'hiver fut si beau que peut-être n'en 
a avait-on jamais vu le pareil. Le froid ne vint que le len- 
« demain du premier jour de Tan 1779. En février et 
(c mars il fit le plus beau temps du monde, sans pluie ni 
Cl neige, car on n'en vit point cette année. Avril fut de 
« même. » (Michel Forest). 

On lit aussi dans les anciens registres de Lamotte- 
Fanjas : 

a Depuis Noël 1778 il n^a point plu jusqu'à la nuit du 
< i**" mai 1779. Cette pluie, très-abondante, a duré pen- 
ce dant quatre jours et quatre nuits de suite. Depuis le 
« ï'*" janvier qui fut tout ce mois-là extraordinairement 
« froid, le temps fut presque toujours serein et beau jus- 
ce qu'au r^ mai où il commença à pleuvoir \ la campa- 
« gne était de toute beauté et riche. Cette pluie abon- 
« dante a commencé dans la nuit du i" mai et a duré, 
<x sans interruption jusqu'à la nuit du 5 mai. » 
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1780. — Dans la nuit du ig au 20 janvier, à minuit 
et demi, on ressentit à Embrun et à Montdauphin, une 
secousse de tremblement de terre qui dura Tespace de 
deux secondes, et qui suivit la direction du midi au nord. 
Elle était plus sensible à Montdauphin où elle fut accom- 
pagnée d'un bruit si considérable que plusieurs soldats 
couchés dans les casernes neuves, situées sur le bord du 
roc, crurent qu'il s'était écroulé, et se levèrent pour s'en 
assurer. 

Le froid du commencement de Tannée fut très rude 
dans tout le Haut-Dauphiné, où il y eut beaucoup plus 
de neige qu*à l'ordinaire et un froid plus cuisant. La der- 
nière quinzaine de février fut remarquable par des oura- 
gans qui ensevelirent dans la neige plusieurs voyageurs ; 
il faisait un temps horrible, surtout dans la canton de La 
Mure : des vents violents transportaient cà et là la neige en 
quantité si étonnante que l'air en était obscurci; les routes 
étaient interceptées et on fut obligé de commander la cor- 
vée pour ouvrir le chemin de La Mure à Grenoble. Cette 
grande quantité de neige comblait et desséchait les ruis- 
seaux, et les moulins cessèrent de moudre Tespace de 
huit jours, pendant lesquels les habitants manquèrent de 
pain, faute de farine. Cette neige n'avait pas disparu dans 
le milieu d'avril et il en tomba encore environ trois pieds 
dans la nuit du 10 au 11 de ce mois. Par opposition, les 
chaleurs étaient excessives en juillet, et les marais de La 
Mure furent détruits sur 1900 toises carrées par une com- 
bustion spontanée. Le 10 août, Vinsobres fut dévasté par 
la grêle. Le 3 septembre, à neuf heures du soir, Veynes 
eut à subir un violent orage avec tonnerres et éclairs, et 
pendant quelques instants une grêle d'une grosseur extra- 
ordinaire, à laquelle succéda une pluie considérable. La 
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foudre tomba sur le village de Châteauvieux, et y alluma 
un incendie qui le détruisit. Enfin le 8 septembre, pluies 
diluviennes et inondations qui causèrent de grands dom- 
mages, notamment à Grignan et à Vinsobres. 

1781. — L'été est particulièrement chaud. Le 8 juil- 
let, à six heures du soir, un tempête effroyable sévit sur 
Puy-St-Pierre de Briançon : la foudre tombe sur le clo- 
cher, le démolit en partie, et pénètre dans Téglise où elle 
cause des effets surprenants. 

Le (6 septembre, la campagne aux environs de Saint- 
Geoire est horriblement ravagée par la grêle qui tombe à 
trois reprises dans l'après-midi de ce jour : à la troisième, 
sur le soir, les plus petits grains de grêle étaient de la 
grosseur d'une noix, et en générai tous les grains pesaient 
de 8 à 12 onces ; toutes les récoltes furent hachées. 



(A suivre) 



Marius VILLARD. 



UN 

Gnomon ou Cadran Solaire 

"DU XVIP SIÈCLE 



M. Tabbé Chapelle a publié dans le vingtième volume 
du Bulletin^ année 1886, plusieurs articles fort intéres- 
sants sur les antiquités découvertes près du village de 
Pact, canton de Beaurepaire. Dans le volume suivant, 
p. rro, M. Lacroix, a mentionné un fragment d'ardoise 
gravée, découvert à Pact par M. l'abbé Chapelle : il a été 
décrit par M. Flouest dans le Bulletin de la Société des 
antiquaires de France^ et M. Villard en a donné un dessin 
dans le Bulletin dç, 1887, p. ri2,M. Flouest attribue ce 
morceau d'ardoise à la décoration d'un meuble. 

Je crois que c'est une erreur : Je possède une belle 
ardoise gravée, de forme carrée, dont chaque côté a 26 
centimètres de longueur. Elle reproduit le même dessin 
que le fragment trouvé à Pact, comme on peut s'en con- 
vaincre en voyant la gravure ci-contre (i), obtenue au 
moyen d'une photographie exécutée par MM. Pérousc et 
Marins Villard. Cette ardoise a été sculptée par un véri- 
table artiste, et les détails sont d'une grande finesse. 

C'est un gnomon (mot grec qui signifie indicateur), des- 
tiné à marquer la hauteur du soleil, par la direction de 
l'ombre qu'il porte sur un plan, au moyen d'un style en 



(l) Offerte à la Société par M. le comte de la Sizeranne. 

2« Série. Tome II. - 1888. 
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cuivre. En évaluant tous les jours la hauteur méridienne 
du soleil, Pythéas détermina à Marseille, 35o ans avant 
notre ère, dit le Dictionnaire de Larousse^ le jour du 
solstice d'été auquel correspond la hauteur maximum du 
soleil. 

La méthode du gnomon paraît avoir été en usage chez 
les Chinois, les Egyptiens et les Péruviens, qui avaient 
des cadrans solaires portatifs, destinés à marquer les heu- 
res. La gnomonique, ou science de la construction de ces 
cadrans, était autrefois une des sciences pratiques les 
plus importantes : elle a donné liqu à la publication de 
beaucoup d'ouvrages prouvant que les gnomons étaient 
d'un usage général à cette époque. 

La date de la ciselure de cette ardoise est à peu près 
déterminée par les armoiries que Tartiste y a gravées. Ce 
sont les écussons réunis des de Rosset de la Martelière et 
des d'Argoud ou d'Argout (d'azur à trois trèfles d'or ; — 
d'azur à trois fasces d'or). Elle doit être peu postérieure 
au mariage de Hugues Rosset, seigneur de la Martelière 
et de Laval, fils d'Ennemond et petit-fils de Pierre, tous 
deux secrétaires au parlement de Grenoble. Hugues fut 
pourvu en 1628 d'un office de conseiller au parlement : il 
épousa, vers cette époque, Drevonne (Andrevonne) Ar- 
goud ou d'Argout, dont la famille habitait la Côte-Saint- 
André, et dont plusieurs membres sont arrivés à une 
haute position. 

Michel de Rosset, seigneur de la Martelière, conseiller 
au parlement, institua pour héritière universelle Marie- 
Magdeleine de Revel du Perron, sa femme, fille de 
Joachin, niestre de camp de cavalerie, et de Charlotte- 
Elisabeth d'Angelin : elle épousa, en secondes noces, 
Jacques Duclaux de la Rochette, né à Montélimar vers 



UN GNOMON OU CADRAN SOLAIRE DU XVI^ SiÈCLK. [ 1 5 

1725 (f), veuf de M"* Pascalis de Longpra. Il remplaça 
son père comme prévôt-général ou grand prévôt (lieute- 
nant-colonel) de la maréchaussée du Dauphiné. Sa seconde 
femme lui laissa sa fortune : il mourut sans enfant en 
T790; Florence, sa sœur, religieuse, en hérita, et décéda 
à Grenoble, en i8i i, à 89 ans, ab-intestat. 

Sa succession fut attribuée moitié à la branche pater- 
nelle et moitié à la branche maternelle : la portion affé- 
rente à la première fut partagée par quart entre mon 
grand-père; Duclaux de Marville ; Emérentiane de Cos- 
ton, ancienne religieuse, et M™** Duclaux de Bésignan, 
cousins et cousines issus de germains de la défunte. D'a- 
près l'inventaire fait à cette époque, on trouva, soit dans 
la maison de Grenoble, soit dans le château de la Mar- 
telière, beaucoup d'argenterie, de meubles, de linge et 
d^objets anciens. 

L'ardoise dont il vient d'être parlé, et une magnifique 
thèse de théologie furent attribuées à mon grand-père. 
Elle est de très-grande dimension et surmontée d'une fort 
belle gravure représentant saint Jean baptisant sur les 
bords du Jourdain, le tout imprimé sur du satin blanc (2). 
Cette thèse fut soutenue en 1693, par Charles de Rosset 
de la Martelière, mort en 1733 doyen de la métropole de 
Vienne. 

La terre de la Martelière, située près de Voiron, fut 
vendue, en iSri, pour le prix de i83,ooo francs, à M. 



(1) Voir des détails sur cette famille dans VHistoire de Monlélimnr, 
t. III. p. 60. 

(2) Pour les thèses de cette nature voir : Feuillet de Gonches, Cau- 
series d'un Curieux, t. II, p. 460, et une brochure public^e par M. Cha- 
per dont je no connais pas le titre précis. 
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Devoize, consul général à Tunis : Ses deux fils ont fait 
rendre, en 1864, un jugement pour rectifier la forme de 
leur nom en celle de de Voize. L'un d'eux, député de 
l'Isère, mort en 1867, n'a laissé que deux filles mariées, 
Tune au colonel de Lespée et Pautre au général d'Avout, 
duc d'Auerstaedt. 

B^"^ DE COSTON. 
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SÉANCE DU 25 OCTOBÏ\E 1887 



PRKSIDBNCE DE 1. H GALLIEK. 



Il est donné lecture d'un travail de M. E. Flouest 
sur les antiquités de Vais ou Rochetaillée et communi- 
cation de vues photographiques prises par M. Villard. 

M. Favier-Caprais, pharmacien de r*" classe à Die, 
présenté par MM. Brun-Durand et Lacroix, est pro- 
clamé membre titulaire. 

Sur la proposition de M. Villard, le fragment d'ins- 
cription de l'Ermitage sera recommandé à M. le Maire 
de Tain pour en assurer la conservation. 

Il est de nouveau résolu de publier une Table des 
vingt premières années du Bulletin de la Société^ et 
MM. l'abbé Jules Chevalier, Victor Colomb et Lacroix 
sont priés de la préparer. 

M. le chanoine Isnard, curé de Suze-la-Rousse, pro- 
pose la publication dans le Bulletin d'une collection de 
chartes intéressant Valréas, formée par M. Charansol. 
Il est répondu que l'abondance des travaux en réserve 
et le manque de ressources suffisantes ne permettent pas 
en ce moment d'accueillir le vœu de notre savant 
collègue. 

Une lettre de M. Tabbé Jassoud sur la voie constatée 
au Cros d'Anneyron donne de nouveaux renseignements 
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relatifs à la viabilité de la contrée nord, à diverses 
époques. 

Après la solution de diverses questions de détail, 
M. Brun-Durand, Tun des vice-présidents de la Société 
et son délégué au Congrès des Sociétés savantes tenu 
à Paris au mois de juin dernier fait la communication 
suivante : 

Certain proverbe disant qu'il n*est jamais trop tard pour 
bien faire, je vous demande. Messieurs, la permission de m'en 
prévaloir, pour vous rendre compte du mandat que vous avez 
bien voulu me donner, en me chargeant de représenter notre 
Société dans le dernier congrès des Sociétés savantes. Et tout 
d'abord laissez-moi vous dire que, ne pouvant avoir la pré- 
tention de remplir la place occupée jusques là dans ces 
congrès par notre honorable et savant collègue, M. le cha- 
noine Chevalier, j'ai prié un autre de nos collègues, magistrat 
des plus distingués de la Cour de Paris. M. le président Faure- 
Biguet, de bien vouloir se joindre à moi et qu'il y a consenti, 
ce dont je lui suis fort reconnaissant. 

Pour le surplus, j'ai fait partie de la section de philologie et 
d'histoire qui, bien qu'elle fût la première et la plus ancienne 
du congrès, n'était pas, de bien s'en faut, je dois vous l'a- 
vouer, la plus nombreuse; car même, en y comprenant les 
membres du bureau, que présidait l'éminent administrateur 
général de la Bibliothèque nationale, M. Léopold Delisle, pré- 
sident du congrès , nous n'étions guère qu'une vingtaine , 
vingt-cinq au plus , dans le grand amphithéâtre de la Sor- 
bonne, tandis que les locaux affectés à certaines sections, de 
création nouvelle, comme celle des sciences économiques et 
sociales, par exemple, étaient presque insuffisants. En faut-il 
conclure, que le courant des études savantes se déplace, ainsi 
que le prétendent certaines personnes, ou bien ne faut-il voir 
là qu'une nouvelle preuve de l'attrait des nouveautés ? Il ne 
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m'appartient pas de le dire ; mais ce que je puis affirmer, c'est 
que la plupart des questions inscrites sur le programme de la 
section de philologie et d'histoire, programme que vous corï- 
naissez, ont donné lieu à de fort intéressantes communications. 
Quelques-uns des mémoires dont il nous a été donné d'en- 
tendre la lecture sont même beaucoup plus qu'intéressants, 
par exemple celui de M. Babeau, l'auteur bien connu de La 
Vie (ïautrefois , sur le gouvernement du grand Condé en 
Champagne, et celui de M. Louis Batcave, d'Orthez sur le 
régime municipal de cette ville avant la Révolution. Ce dernier 
m'ayant appris, dans une conversation particulière, que les 
us et coutumes du Dauphiné se trouvent fréquemment rappelés 
dans les chartes municipales du Béarn, je crois devoir vous 
signaler ce fait dont M. Batcave, ni moi, n'avons pu trouver 
l'explication; mais ce que je dois surtout vous confesser. Mes- 
sieurs, c'est que la première question du programme de cette 
section n'ayant été traitée par personne, je me suis laissé aller 
à raconter le peu que je sais de l'origine, de la composition et 
du rôle des états du Dauphiné. Ceux d'entre vous qui re<;oivent 
le Journal officiel f y ont pu lire un résume succinct de ce que 
j'ai dit à ce sujet, et la Petite Revue dauphinoise a reproduit ce 
résumé ; mais ce que vous n'y trouverez point et ce que je dois 
vous dire, c'est que, parlant sans préparation d'aucune sorte, 
j'ai naturellement été, et plus que jamais, fort insuffisant et fort 
incomplet ; tellement que je suis encore tout surpris de l'in- 
dulgence que j'ai trouvée dans mon auditoire. Il est vrai que 
celui-ci était exclusivement composé d'hommes d'un véritable 
mérite, et vous m'avez depuis longtemps appris que les hom- 
mes de mérite sont généralement indulgents. Permettez-moi 
d'espérer. Messieurs, que vous ne vous départirez point de 
cette indulgence, qui vous est naturelle, en appréciant la con- 
duite de votre délégué. 

Et maintenant souffrez que je profite de l'attention que vous 
voulez bien me prêter, pour vous raconter une petite anecdote, 
qui aurait pu trouver sa place, dans ravant-dernicre livraison 
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de notre Bulletin , attendu qu*elle complète l'intéressante no- 
tice consacrée à M. Duseigneur-Kiéber par notre érudit col- 
lègue, M. Vallier. Lyonnais d'adoption, mais Crestois de 
naissance, M. Duseigneur était pour moi un peu plus qu'un 
compatriote ; car j'ai entendu parler long^uement de lui par une 
de ses parentes, femme d'une très grande intelligence, et je 
l'ai même rencontré chez elle maintes fois. Il voulait bien enfin 
m'honorer de son estime, et c'est pour cela. Messieurs, que je 
tiens à vous faire connaître ce trait, qui peint bien le caractère 
de M. Duseigneur, homme bienveillant et tolérant par excel- 
lence, en même temps qu'homme de grande valeur. 
- Délégué à cet effet par la Chambre de commerce de Lyon, 
M. Duseigneur fut deux fois à Suez ; la première, pour se 
rendre compte du degré d*avancement du canal ; la seconde, 
pour assister à son inaugruration. C'est dans le premier de ces 
voyages que se place mon anecdote. Plus de deux cents délé- 
gués venus de tous les points du monde à Suez, |K)ur les 
mêmes fins que lui, ayant été réunis dans un dernier banquet 
par M. de Lesseps, celui-ci en profita pour recommander à la 
charité de ses convives un pauvre prêtre qui s'était imposé la 
difficile tâche d'élever une église pour les ouvriers du canal. 
Il en fallait moins pour exciter la générosité de M. Duseigneur, 
qui, non content de donner son offrande, se mit aussitôt à 
faire le tour de la table, son chapeau à la main, pour solliciter 
celles de ses collègues. Il va de soi que la quête fut fructueuse 
et il allait, tout heureux, en remettre le produit à celui pour 
qui il l'avait faite, lorsqu'un italien lui redemanda la pièce d'or 
qu'il lui avait donnée, disant qu'il n'avait pas compris qu'il 
s'agissait de la construction d'une église. « Et qu'est-ce que 
cela peut bien vous faire ? » observa M. Duseigneur. — « C'est 
que, — répondit l'italien, — je ne veux pas faire plaisir au 
Pape, qui nous contrarie, en faisant obstacle à l'unité ita- 
lienne. » -- « Ah ! dans ce cas, permettez-moi de garder votre 
pièce, » riposta gaîment M. Duseigneur, u car vous n'êtes, en 
fin de compte, mal avec le Pape que depuis quelques années, 
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tandis que moi ou les miens le sommes depuis deux siècles au 
moins, puisque je suis protestant, et vous ne pouvez pas être 
plus rancuneux que moi. » Et disant cela, mon compatriote 
versa tout le contenu de son chapeau entre les mains du pauvre 
prêtre. Le fait se passe de commentaires, et je le tiens de M. 
Duscigneur lui-même. 

Ajoutons que ces voyages à Suez furent faits en compagnie 
de deux autres délégués de la Chambre de commerce de Lyon, 
MM. Chabrières et Bonnet, si mes souvenirs sont exacts; 
mais que les rapports faits à cette Chambre sont Tœuvre Je 
M. Duseigneur. 

M. le Président remercie M. Brun-Durand de son 
intéressante communication et la séance est levée. 

A. LACROIX. 
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CHRONIQUE 



Grâce à la munificence de nos collègues, nous 
offrons, en commençant notre 22" année d'existence, 
une livraison véritablement illustrée. 

Pendant le cours de la nouvelle année il sera distribué 
une table des vingt premiers volumes du Bulletin à 
tous les membres et le 7* volume de V Arrondissement 
de Montélimar aux membres titulaires. 

Il nous reste encore à élucider la plus grande partie 
de notre histoire locale, et le bienveillant concours de 
nos collègues si dévoués ne nous fera pas défaut pour 
Taccomplissement de notre œuvre patriotique. 

Les journaux ont signalé à Pierrelatte la découverte 
de tombeaux anciens ; mais la rigueur de la température 
nous a contraint de retarder un examen de visa de la si- 
tuation et de l'importance des fouilles. 



Ouvrages reçus pendant le trimestre. 

— Panique due à r invasion prétendue de dix mille sa- 
voyards en Dauphiné en 1789 par le baron de Coston. 
(Tirage à part du chapitre T' du tome IV de ï Histoire 
de Montélimar.) Lyon, A. Brun, 1888, br. in-8'*, 26 pp. 
Travail sérieux, intéressant et plein de recherches. 
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— Études de bibliographie dauph,inoise. X. — No- 
tice bibliographique et historique sur Auguste Boissier, 
poète patois de Die , par Adolphe Rochas , auteur 
de la Biographie du Dauphiné. Grenoble, J. Allier, 

1887, b^- in-8% 24 pp. Le poète y est peint de main 
de maître. 

— Découverte d'un trésor du XV P siècle à Montélimar^ 
par M. Roger Vallentin, receveur des domaines à Sault. 
Valence, J. Céas et fils, 1887, br. in-8'', 26 pp. (Tirage 
à part du Bulletin de la Société.) 

Remarquable début d'un archéologue plein d'avenir, 
laborieux et instruit. 

— Sault avant l'histoire. Etiide sur des pointes de flèche 
en bron:{e^ par Roger Vallentin, receveur des domaines 
à Villeneuve-lez-Avignon ; membre de l'Académie de 
Vaucluse. Avignon, Seguin frères, 1887, br. in-8'*, 7 pp. 
avec une planche de gravures. 

— Sault avant l'histoire. Notes sur sept pointes de flè- 
che en lames a futées, par Roger Vallentin. Avignon, 
Guigon, 1887, br. 8 pp. in-8°. 

— Notes sur la Commanderie des Antonins à Aubenas 
en Vivaraisj par A. Mazon. Valence, J. Céas et fils, 

1888, 53 pp. 

L'infatigable investigateur des antiquités et de l'his- 
toire de l'Ardèche montre dans ce travail le même esprit 
d'observation, de critique et d'érudition que dans ses 
autres ouvrages, si justement appréciés. 
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— Inventaire sonimaire des archives départementales 
antérieures à 1790, par Tabbé Paul Guillaume, archiviste. 
Hautes- Alpes y t. I*', séries A, B et C. Gap, Jonglard, 
18H7, I vol. in-4°, 400 pp. 

Sous sa forme concise, ce volume renferme de curieu- 
ses et intéressantes révélations. 

— Histoire généalogique de la Maison de Murinais et 
de ses titres honorifiques, par P. Alloignet, St-Marcellin, 
Giroud, 1887. Broch. in-8**de 131 pp. 

Si c'est là un début, nous le proclamons heureux. Les 
grandes familles dauphinoises font partie intégrante de 
l'histoire de la province, et quiconque les étudie, preu- 
ves en mains, rend un service immense aux chercheurs. 
M. Alloignet est un écrivain sérieux et il a fouillé son 
sujet avec tout le soin désirable. Qu'il veuille bien 
agréer nos félicitations. 

— Tableau historique du département des Hautes- Alpes ^ 
Première partie. Etat ecclésiastique , administratif et féo- 
dal , antérieur à 1789, histoire, biographie, bibliographie 
de chacune des communes qui le composent^ par J. Roman, 
correspondant du Ministère de l'Instruction publique 
pour les travaux historiques, de la Société nationale des 
Antiquaires de France, de l'Institut archéologique de 
Rome. Grenoble, F. Allier père et fils, 1887. i vol, 
in-4** 204 pp. 

Travail considérable d'érudition qui rendra d'inappré- 
ciables services aux travailleurs et que chacun voudra 
posséder. C'est une véritable encyclopédie historique 
sur les Hautes-Alpes. 
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— Recherches bibliographiques : Le j Miroir d'al/quimie 
de Rogier j Bacon philosophe j tres-excel / lent. / Traduict 
de latin en francois / par un gentilhomme du Daulphiné, 
Lyon, Macé-Bonhomme, 1557.(06 traducteur est Guil- 
laume Rabot, — les autres opuscules sont de Jacques 
Girard, de Tournus), — par M. H. de Terrebasse. 
Voiron, Baratier et Mollaret. 4 pp., in-8**. 

• 

— Un livre de raison^ par Antoine-Gaspard Bellin, 
docteur en droit, ancien magistrat. Lyon , Mougin- 
Rusand, 1887, br. in-8" de 11 pp. Ce manuscrit vient 
de la famille Fornet, d'Étoile, sur laquelle il fournit de 
précieux renseignements. 

— Trois mots sur le Volapiik^ par Robert de La Size- 
ranne. Paris, H. Le Soudier, 1887, br. in- 12 de ji pp. 
L'auteur expose avec talent le mérite de la nouvelle 
langue commerciale. 

— Notes sur quelques membres de' la famille dAuriac^ 
par M. l'abbé Fillet. (Tirage à part du Bulletin de la 
Société d' Études des Hautes^ Alpes.) In-8^ 4 pp. 

— Notice historique sur la paroisse de Ste-Eulalie-en- 
Royans^ par l'abbé L. Fillet, curé d'Allex. Valence, 
Lantheaume, 1888, 16 pp., in-8**. Consciencieuse 
étude d'un écrivain exact, sérieux et savant. 

— ' Notice sur les reliques possédées par la paroisse de 
Grignan, par L. Fillet. 7 pp., in-8°. 

— Essai historique sur le Ver cor s fDrdmeJ^ par 
l'abbé L. Fillet, curé d'Allex. Valence, Lantheaume, 
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1888, 1 vol. in-8% 295 pp. {Tirage à part du Bulletin 
de la Société d'Archéologie de la Drame). Imp. J. Céas 
et fils. 

— Le premier bateau à vapeur. — Dorothée de Jouf- 
froy (1751-18^2). — Discours de réception prononcé à 
l^ Académie delphinale^ par M. Alfred Vellot, membre 
résidant. — Réponse de M. Chaper. Grenoble, F. 
Allier père et fils, 1887, 63 pp., in-12. 

M. Vellot a résumé dans son discours la vie d'un in- 
venteur digne de mémoire et il Ta fait avec la sobriété, 
la vigueur et Télégance d'un véritable historien ; aussi 
attendons-nous avec impatience l'œuvre annoncée du 
même écrivain sur de Gordes. Au surplus, toutes ces 
publications émanant d'auteurs déjà bien connus des 
lecteurs du Bulletin présentent un vif intérêt par les 
révélations qu'elles renferment et par leur mérite litté- 
raire. 

— Nous offrons nos félicitations à notre savant col- 
lègue, M. le chanoine Ulysse Chevalier, qui vient 
d'être nommé correspondant de l'Académie des scien- 
ces morales, politiques et économiques. 

A. LACROIX. 
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NÉCROLOGIE 
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VOSSIER (Etienne-Joseph). 

Enfant de Claveyson, où il était né le 2j février 1844, 
notre collègue consacra ses loisirs à en rechercher les 
origines et les annales. Malheureusement, la mort est 
venue avant Theure briser sa plume élégante et facile, 
et il n'a pu achever son œuvre filiale. 

Elève du Petit-Séminaire de Valence, il devint pro- 
fesseur au Buis et à Crest et entra dans l'armée en 1868. 
Son avancement fut rapide : il était si intelligent , si 
aimable et si dévoué que les chefs et les soldats l'ai- 
maient également. Sergent-major, au moment de la 
guerre de 1870, il fut emmené en Prusse, après Sedan 
et sa captivité y fut adoucie par la rencontre d'un ancien 
condisciple, le P. Fabien d'Eurre, capucin et aumônier 
militaire. 

Au retour, il passa sous-lieutenant, puis lieutenant au 
68* de ligne, et capitaine le 14 juillet 1885. 

Pendant un séjour assez long à Issoudun, il noua par 
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son esprit, son talent musical, son caractère heureux et 
sa bienveillance de grandes et honorables relations. 

Demeuré fidèle à ses croyances, il ne les sacrifia 
jamais à l'ambition et servit avec la même loyauté son 
Dieu et son pays. Aussi a-t-il reçu la récompense pro- 
mise à ceux qui ont fait le bien et aimé la justice. 

A. LACROIX. 
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NOTI CE 

SUR 

L'ATELIER MONÉTAIRE 

DE 

ROMANS 



(Suite) 
— 5ï 



Outre Tatelier de Romans, le Dauphin Humbert II 
avait des établissements monétaires à Serves, Crémieu, 
La Tronche près Grenoble, Avizan. Ce dernier fut 
transféré, en 154$, à Mirabel et de ce lieu à Montéli- 
mar, en 1427. D'autres ateliers ont cependant fonc- 
tionné en Dauphiné, mais d'une manière irrégulière ou 
au moins éphémère pendant le XIV' siècle, savoir: à 
Rochegude, à Saint-Georges d'Esperanche, à la Côte- 
Saint- André et à Saint-Symphorien d'Ozon. 

Le 7 février 1J27, le dauphin Guigues VIII avait dé- 
claré que pour son honneur et celui du Dauphiné, il con- 
venait de procéder à la fabrication de florins d'or (1), de 

(1) Le florin d'or fut émis pour la première fois à Florence en 1252. 
Dès sa création dans notre province sa valeur alla toujours en déclinant 
et tendit à passer pour une monnaie de compte. Dès 1425, il ne valait 
plus que 8 fr. 40 c. et variait du commencement à la fin de l'année de 
12 à 14 gros. Puis il y avait le florin monnaie et le florin d'or, le florin 
au marc d'argent au nombre six, et le florin au marc d'or au nombre 
de quatre-vingt seize. Enfin au moment de disparaître au commence- 
ment du XVI* siècle, cette pièce do monnaie était tombée à 2 fr. 83 c. 

2* SÉRIE. Tome IL — 4888. 9 
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65 au marc, c'est-à-dire de 5 grammes 41 cent, valant 
1 1 fr. J5 c. (i). C'est la première monnaie d'or frappée 
en Dauphiné. 

Pierre Fabre étant mort sans avoir soumis au souve- 
rain le compte final de son administration, ses petits- 
fils et héritiers, Rodolphe (2) et Ponçon de Chevriè- 
res (3) étant devenus maîtres de la monnaie de Romans, 
furent par suite d'une transaction du 21 novembre 1560 
déclarés débiteurs de 1400 florins. Mais le Dauphin leur 
fit remise de cette somme eh reconnaissance des bons et 
loyaux services à lui rendus comme à ses prédécesseurs. 

Les frères de Chevrières furent remplacés, en 1562, 
par Reynier Forest (4). 



(1) Dans l'estimation que nous faisons du florin, l'alliage est compris 
comme métal fln. 

(2) Rodolphe ou Raoul de Chevrières, docteur ès-lois, nommé en 
1340 l'un des six conseillers delphinaux. 11 fut le principal rédacteur 
de la charte municipale que le Dauphin Humbert II accorda aux Ro- 
manais le 17 février 1342. En 136(), il devint juge de la cour majeure 
du Viennois. L'année suivante, il accompagna le gouverneur Raoul de 
Louppy dans l'inspection qu'il fit dans les environs de Romans. 

(3) En 1342, Ponçon de Chevrières fut envoyé à Avignon au sujet du 
différend qui existait entre le Dauphin et la ville de Romans. Le 13 
juillet 1362, François de Beaumont l'établit châtelain de ses terres de 
Fiançayes et de Riousset. Il albergea, au prix de sept florins et 
demi les châteaux de Pellafol et de Barbièrcs. Il fut châtelain de Beau- 
mont-Monteux, de 1389 à 1400. 

(4) Reynier Forest dit Goppe était un personnage important et riche 
qui payait une taille élevée de 25 florins. Il était maître de la monnaie 
lorsqu'il partit de Romans, le 3 août 1362, avec Raoul de Louppy, gou- 
verneur de Dauphiné, pour servir en qualité de payeur de l'armée. A 
son retour, il acheta, par acte du 12 juin 13G7, du comte de Valentinois, 
le péage de Pisançon et de Charniagneux pour le prix de 350 florins, 
Après avoir été receveur de la ville, on utilisa son expérience en le 
chargeant de vérifier les comptes de ses successeurs. 



t 
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Par lettres du 2 1 novembre 1420, le gouverneur du 
Dauphiné valida l'acte par lequel Jean de Labarre, tré- 
sorier général (1), et Jean de Mareuil avaient adjugé là 
monnaie de Romans à Pierre Fattet (2), qui avait fait 
les offres les plus avantageuses. Ce dernier ayant accusé 
Pierre et Antoine Forest, ses prédécesseurs, d'être dé- 
tenteurs de 800 marcs d argent, il y eut un commence- 
ment de recherches, mais le régent par une ordonnance 
du 8 février 1421, annula l'enquête faite contre eux, au 
sujet de ce déficit. 

L'atelier monétaire de Romans devint bientôt un centre 
considérable de fabrication. Les rois de France et les 
gouverneurs du Dauphiné envoyèrent souvent aux agents 
de cet établissement l'ordre de frapper des espèces d'or, 
d'argent et de billon très variées, mais toujours confor- 
mes aux types usités en France, d'où il résulta que les 
produits de ces ateliers circulaient dans le royaume avec 
facilité et en abondance. Au reste par une déclaration 
faite à Sjiinte-Colombe en juillet 1 343, le roi avait auto- 
risé la circulation en France de la monnaie delphinale. 

Nous allons rapporter, ci-après, quelques-unes de ces 
commandes qui rappellent le rôle important départi à 
l'atelier de Romans. 



(1) Jean de Labarre fut un des commissaires du roi pour l'aliénation 
des terres de la couronne en Dauphiné. A ce titre il figura dans l'acte 
de la vente, faite le 22 mai 1422, de la Seigneurie de Beaumont-Mon- 
teux. 

(2) Pierre Fattet, marchand de Romans. On possède le registre de 
ses comptes de commerce très bien conservé et élégamment relié. Il 
est écrit en français de l'époque d'un côté et en latin de l'autre. Son 
fils Jean Fattet, notaire et secrétaire du chapitre, libella et écrivit les 
statuts de l'église en 1445. 
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Dans Textrême détresse du trésor, le Dauphin régent 
afferma à Maret de Bétons, habitant de la Rochelle , au 
prix de 2,160,000 livres tournois (12,700,000 fr.), du 1" 
novennbre 1419 au 1*' novembre 1420, toutes les monnaies 
demeurées sous son obéissance. Nous ignorons quelle 
influence eut pour l'établissement de Romans cette nou- 
velle et étrange administration, qui n'eut du reste qu'une 
très courte durée. 

En 1422, la monnaie de Romans fut chargée de fabri- 
quer des espèces pour une somme équivalente à 3,335 
ducats destinés au remboursement des 40,000 écus 
(440,000 fr.) que Louis de Poitiers, seigneur de Saint- 
Vallier, avait prêtés au Dauphin. 

Les patrons faits, en 1420, par Jacques Vincent (i), 
(( n'ayant semblés pas plaisants » aux trésoriers de Gre- 
noble, furent renvoyés aux maîtres et gardes de la mon- 
naie de Romans avec l'indication des modifications à y 
apporter, entre autre celle de faire figurer un seul Dau- 
phin avec une»fleur de lis au-dessus de la tête (^). 



(1) C'était le plus célèbre des tailleurs delphinaux. Il était graveur 
en titre de plusieurs ateliers monétaires. Il fut victime d'un quiproquo 
assez « plaisant. » Par lettres du 14 septembre 1429, le gouverneur con- 
féra à Antoine Loup de Lyon la charge de tailleur des monnaies de 
Romans et de Mirabel « vacant par le décès de Jacques Vincent. » Ce 
dernier, qui était plein de vie, protesta vivement et fut peu après réta- 
bli dans son emploi. Il eut pour successeurs : Guillaume Fordion en 
143*2, Pierre Bon en 1433, Humbert Odoard en 1440, Jacques de Pom- 
niereux en 1450, François Maréchal on 1453, Barthélémy Aubert en 
1460, etc. Los gages Staient de 25 livres tournois pour chaque atelier, 
plus les droits accoutumés. 

(2) L'usago do roi)roduiro le blason dolphinal sur les monnaies se 
perpétua on Dauphiné et no fut abandonné que sous Louis XIV. 
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Le 4 novembre 1423, ordre du gouverneur au maître 
et aux ouvriers de la monnaie de Romans de frapper des 
deniers d'or fin appelés Francs à cheval, de 80 au marc 
de Paris (1). 

Le 1 1 avril 1428, ordre du gouverneur de faire ouvrer 
des écus d'or de 72 1/2 au marc (i i fr. 14 c.) 

Le 28 mai suivant, ordre de fabriquer des florins d'or 
fin de 80 au marc (10 fr 096). 

Le 28 avril 1429, ordre du roi de faire frapper à Ro- 
mans des écus d'or pareils de titre et de. poids à ceux 
qu'on fabriquait en Languedoc, lesquels étaient de 72 
au marc (11 fr. 22). 

Le 9 mars 143 Ç, ordre de faire ouvrer des deniers 
d'or fin appelés Réaux, de 76 au marc (10 fr. 63). Le 
marc d'or devait être payé 77 livres 10 sols tournois et 
le marc d'argent 7 livres. 

Le î6 mai suivant, le gouverneur adjugea à noble 
Pierre Forest, maître de la monnaie de Romans, et à 
Gilet Guerre de Beaumont en Royans, la commande 
des écus d'or et des grands blancs que les ateliers del- 
phinaux devaient ouvrer, d'après l'ordonnance du 28 
janvier précédent. 

Le 21 mars 1444, injonction de cesser toute fabrica- 
tion de liards et de les remplacer par des petits blancs. 

Le 27 novembre 1447, lettres du gouverneur aux gar- 
des et maîtres particuliers de la monnaie de Romans 



(1) Le marc de Paris pesait 244 grammes 753 et celui de Grenoble 
un peu moins, 237 grammes 104, en sorte que la pièce d'or fin de 80 au 
marc valait intrinsèquement 10 francs 096. en monnaie actuelle. 
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pour leur prescrire de faire ouvrer des écus d'or, des 
blancs et des petits blancs, et de différer provisoirement 
la fabrication des gros tournois. 

Le î I avril 1448, ordre de frapper des écus d'or aux 
armes delphinales de 72 1/2 au marc (11 fr. 14), et des 
demi écus ayant cours, de 141 au marc (ç fr.), etc., etc. 

Le règne de François I" fut Tépoque la plus brillante 
et la plus prospère de Tatelier monétaire de Romans. Il 
sortit de cet établissement une grande quantité d'espè- 
ces principalement des écus d'or au soleil et des testons 
d'argent (i) et même un certain nombre de médailles 
historiques en l'un et l'autre métal. Elles étaient parfaite- 
ment gravées aux armes de François P^ et des membres 
de sa famille, avec leur inscription spéciale et person- 
nelle (2). Elles furent offertes, de 1533 à 1 5 37, au roi, à 
la reine, au dauphin, duc de Normandie, au comte de 
Saint-Pol , gouverneur du Dauphiné, et aux grands 
personnages de leur suite (3). Rappelons à ce sujet, que 
déjà pendant leur séjour à Romans, du 27 juin au 1*' 
juillet 1 5 1 1 , le roi Louis XII et la reine sa femme reçu- 



(1) Du 26 janvier 1522 au 9 mars 1523, on frappa 2,800 écus d'or au 
soleil, et du 20 juillet au 24 décembre 1523 11,401 pièces semblables, 
parmi lesquelles 216 furent cisaillées comme trop faibles. 

(2) Ces pièces métalliques sont estimées, valeur intrinsèque : celles 
en or à 46 fr. 73 c, celles en argent à 8 fr. 32 c. 

(3) M. Gustave Vallier, l'émiment numismate, a donné la reproduc- 
tion et la description de cinq médailles de François I" frappées à 
Romans, qui figurent à un rang honorable dans les médaillers de M, 
Giraud, de la Bibliothèque nationale, de Stuttgard et de Munich. 
{Bull, de la Soriélâ (V Archéologie de la Drame. T. VIII, p. 209 et 
257). Le soin de graver les coins de ces pièces avait été confié au pein- 
tre François Thévenin. (Archives de la. Drame, E. 3591). 
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rent chacun un cadeau consistant en une tasse d'argent 
doré qui contenait dix pièces d'or aux armes de ces 
personnes royales et de la ville de Romans, où elles 
avaient été fabriquées. 

Le point secret ou différent des monnaies ouvrées dans 
Tatelier de Romans consistait en un point mis au-des- 
sous de la deuxième lettre de la légende (i), suivi quel- 
quefois d'un R couronné (médailles de François T" de 
1533 et de 1537). En outre, fréquemment les maîtres 
particuliers plaçaient sur les pièces qu'ils émettaient 
l'initiale de leur prénom à la fin de l'exergue, ainsi Jac- 
ques Gentet mettait un I, Gérard Chastain (2) un G, 
{après la lettre R couronnée)^ Louis Prost un L et un 
P entrelacés, etc. 

Le 9 septembre 1406, les gens des Comptes, le géné- 
ral maître des monnaies et le trésorier général du Dau- 
phiné écrivirent aux officiers de la monnaie de Romans 
pour leur ordonner de faire casser et rompre tous les 
fers des écus d'or et des grands blancs et de les rem- 
placer par des nouveaux qui porteraient des change- 
ments dans les différents, c'est-à-dire un point dans le 
P de XPS et dans l'O de NOM EN des pièces d'argent. 



(1) Le point secret était placé sous la l" lettre de la légende à Cré- 
mieu, sous la 2* à Romans, la 3' à Mirabel puis à Grenoble, la 4* à 
Montpellier, la 5* à Toulouse, la 6* à Tours, la ?• à Angers, la 8* à 
Poitiers, la 9* à Larochette, la 10* à Limoges, la 12* à Lyon, etc. 

(2) Gérard Ghastaing, qualifié noble, fut nommé par le roi le 26 no- 
vembre 1498, courrier de Romans. Il testa lo 25 novembre 1525 en 
faveur de son (ils aine Humbert qu'il avait eu de sa femme Ennemonde 
Bermont. 
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Le i6 novembre 1422, le gouverneur prescrivit à 
Jacques Vincent, graveur de la monnaie de Romans, de 
modifier les contresignaux des pièces d'or et de billon 
en mettant une croix sous la vingtième lettre de Tavers 
et du revers des pièces d'or et sous la dix-septième des 
blancs appelés parpeillhioles. 

Voici la description d'une pièce de monnaie sortie de 
l'atelier de Romans, sous le roi Charles VIII. A. Técus- 
son écartelé de France et de Dauphiné : KAROLVS # 
* DALFINVS * VIANENSIS * Point secret sous la 
deuxième lettre de KAROLVS : cœur sous lacroisette 
placée au commencement de la légende, r. croix pattée 
cantonnée d'une* fleur de lis et d'un dauphin. + SIT # 
NOMEN * DOMINI * BENEDICTVM * (i). 

Vers le XIV* siècle, l'autorité royale exerçait une 
surveillance sur tous les ateliers monétaires du royaume 
et un contrôle sur les espèces qu'on y fabriquait, les- 
quelles devaient être conformes aux ordonnances par le 
titre et par le poids. 

Au mois de juillet 1385, Jean de Mareuil, clerc du 
receveur général du Dauphiné, porta à Paris les boîtes 
des monnaies ouvrées à l'atelier de Romans (2) par 
Simonet Forest, maître particulier (3). 



(1) M. J. Roman a donné (Bull. T. III, p. 379) la description de 
deux pièces de monnaie frappées à Romans sous les Dauphins Louis 
I" (1409-1415) et Louis II (1440-1456). 

(2) Ces boites contenaient 36 francs d'or, 12 deniers tournois d'argent, 
U sols 4 deniers de gros, 5 sols l denier de blancs. 

(3) Simonet Forest dit Coppe fut au nombre des drapiers qui signè- 
rent le règlement concernant l'industrie de la draperie dans la ville de 
Romans, le 15 mai 1355. Il fut consul en 1369 et en 1381. 
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Le 4 janvier 1422, les généraux maîtres des monnaies 
ordonnèrent aux gardes de l'atelier de Romans de clouer 
toutes les boîtes dudit établissement et de les envoyer, 
closes et scellées par un messager sûr et de faire doré- 
navant des deniers d'or fin, appelés écus à la Couronne^ 
de 64 au marc (12 fr. 60), dont le différent consisterait 
à faire long l'O de KAROLVS. 

Les boîtes de l'ouvrage fait étaient jugées et contrô- 
lées parles maîtres généraux des monnaies du roi (i), 
après quoi, elles étaient rendues à ceux qui les avaient 
apportées. Plus tard, par ordonnance du 17 mai 1427, 
il fut stipulé qu'après leur jugement, les deniers de ces 
boîtes resteraient acquis à la couronne. 

Par suite d'une constante tendance à la centralisa- 
tion, les rois de France voyaient d'un mauvais œil le 
grand nombre des établissements monétaires qui exis- 
taient dans les provinces. Ils les attaquèrent plus ou 
moins directement et en supprimèrent quelques-uns sous 
prétexte qu'ils répandaient dans le public des pièces 
défectueuses et de mauvais aloi, quoique cependant, 
comme on vient de le voir, leur monayage fut tout à fait 
sous la surveillance des maîtres généraux de Paris : il y 
eut même à ce sujet, une transaction le j i octobre 1481 . 

Sous l'influence de l'avertissement contenu dans 
l'ordonnance du mois de février 1435, 1* ville de Romans 
décida, le 16 mars 1508, d'envoyer, à ses frais, un dé- 
puté aux états de la province afin d'obtenir que l'atelier 



(1) Par l'ordonnance de 1412 « les maistres de Romans servaient 
« chascun an à chascun des maistres généraux six peaux de chamois. » 
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monétaire de cette ville ne soit pas supprimé : « pour ce 
« que la monnaye est un des spéciaux de la dite ville et 
« chose moult honorable et profictable pour icelle. » 
En outre, par délibération de l'assemblée générale du 
1 5 février 1 5 10, Humbert Odoard (i), consul, fut envoyé 
à Paris pour obtenir la conservation à Romans de son 
établissement monétaire qu'il était question de suppri- 
mer. Il le fut, en effet un moment, mais presque aussitôt 
rétabli le 2 janvier 1522, pour une période décennale, 
après laquelle Durand Milhard (2), ayant été envoyé à 
la cour pour les mêmes motifs de conservation, les 
généraux maîtres émirent l'avis qu'un seul établissement 
monétaire était suffisant en Dauphiné. Néanmoins, le 2 
janvier 1540, Louis Prost reprit ses fonctions de maî- 
tre particulier, aux quelles il avait été nommé le 20 
novembre i ç 59. Enfin par un édit de mai 1 5 54, Henri II 
supprima définitivement l'atelier monétaire de Romans. 
Le 12 avril 1556, les commissaires royaux vinrent dans 
cette ville et y procédèrent à la clôture de l'établisse- 
ment, en présence du juge royal et des consuls, de 
Soffrey Coct, garde, de Jean Chabert, essayeur, et de 



(1) Humbert Odoard, qualifié noble, fut plusieurs fois consul, châte- 
lain de Pisançon, capitaine de 50 arbalétriers, président de l'abbaye de 
Bongouvert et de celle des marchands. Il joua le rôle de gouverneur 
de Rome dans la représentation du Mystère des trois Doms. 11 eut 
d'Anceline Combe, qu'il avait épousée le 26 janvier 1490, deux fils et 
une fille. 

(2) Durand Milhard fut député vers le roi, le 20 avril 1580, pour obte- 
nir quelque soulagement aux nombreuses charges qui pesaient sur la 
ville de Romans. Il avait été capitaine et commissaire pour la récep- 
tion de François I". 
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François Delacour, prévAt. Ils ordonnèrent aux consuls 
de briser les instruments servant au monnayage et de 
veiller à ce qu'à l'avenir, il ne se fabriquât plus à Romans 
ni pièces d'or, ni pièces d'argent, ni pièces de billon. 
En 1 558, on fit un inventaire des meubles et des usten- 
siles trouvés dans la maison de l'ancien garde Sofîrey 
Coct. Il y est mentionné seulement plusieurs trébuchets, 
des cisailles, des casses à recuire, des marteaux, etc. 

Le 9 juin 1 562, Odde de Triors (1) se présenta,. de la 
part du baron des Adrets, pour faire convertir en espèces 
deux cent trente et un marcs d'argent en vingt lingots, 
provenant des reliquaites de Saint-Antoine et de Saint- 
Marcellin. Les consuls répondirent que l'atelier moné- 
taire avait été supprimé par ordre du roi, que les four- 
neaux avaient été démolis et que les matrices étaient 
impropres au service. 

C'est la dernière fois qu'on trouve mentionné dans les 
registres officiels, après 212 ans d'existence, l'atelier 
monétaire de Romans. 

Néanmoins, quoique prévue depuis longtemps , la 
suppression de cet établissement mécontenta beaucoup 
les Romanais qui le regardaient comme une chose très 
honorable et profitable pour leur ville. Aussi, d'après 
une tradition, c'est par suite de ce souvenir et de ces 
regrets ou amour du métier, que des anciens monnayeurs 



(1) Ennemond Odde, seigneur de Triors, fut nommé le !•* mars 1562, 
commandant de la ville de Romans par les consuls avec Tagrément du 
baron des Adrets et l'approbation du parlement. Il testa le 15 avril 
1579 ayant eu dix enfants de Glauda de Lassalle. 
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fabriquèrent à Romans, clandestinement et de loin en 
loin, des pièces de monnaies, bonnes ou mauvaises, ce 
qu'on ignore, car elles sont introuvables ou peut-être 
impossibles à distinguer. Enfin, presque de nos jours, 
sous la première république, dans la rue du Mouton, et 
sous Louis-Philippe, dans la rue Saunerie, des industriels 
fondirent simplement des gros sous — on fait ce qu'on 
peut,. — lesquels, malgré leur fabrication aussi gros- 
sière qu'illicite, circulèrent publiquement, sous le nom 
de sous de Romans : dernier et peu flatteur spécimen du 
monnayage dans notre ville. 



LISTE 

des (Maîtres particuliers de IcAtelier monétaire 

DE ROMANS 



Durand du Pontet Pierre Fabre. Le 5 mars 1J42. 

Pierre Fabre et Lappo. Le 2 août 1344. 

Rodolphe etPonçon de Chevrières. En ij6o. 

Reynier Forestdit Coppe. En 1362. 

Jean de Lay, prévôt général. En 1368, 1370 et 1386. 

Simonet Forestdit Coppe. Le 12 juillet 1370. 

Jean Forest dit Coppe. En 1 384. 

Humbert Odoard. En 1385. 

Adam de Sauze, secrétaire général de 1392 à 1407. 

Jean de Gillier. Le 12 juin 1417. 

Antoine Delacour. En 1420. 

PierreJFattet. Le 3 septembre 1420. 

Pierre et Antoine Forest. Le 12 mars 1422. 
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Pierre Forest. Le 21 novembre 1429. 

Pierre Fabre. Le 5 mai 1442. 

Pierre de Pluys. En 144J. 

Gilet Guerre. Le 24 septembre 1445. 

Pierre Russol. Le 25 octobre 1450. 

Gilet Guerre. Le 29 septembre 1455. 

Girard et Louis Guerre. En i486. 

Durand Delacour. En 1489. 

Girard Chastaing. En 149J. 

Pierre Odoard. En 1501. 

Jacques Gentet. Le j novembre 1522. 

Pierre Carme dit Augustin. Le i**^ mai 1 526. 

Louis Prost. Le 20 novembre 1537. 

Claude Mosnier de Rochechinard. En 1540. 

François Delacour, prévôt. En 1554. 
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LISTE 

des ^arlememenis généraux du Serment de tEmpire 
et des Procureurs des Monnayeurs de Romans 

qui y ont assisté. 



5 mai 1342^ 


à Romans. 


Martin Bourel. 


5 — ïM5. 


au même lieu. 


Ponce Andrée aliàs de 
Dye et Pierre Gavaret. 


4 iJ)^, 


à Vienne. 


Lambert Dardayne. 


4 - U68, 


à Romans. 


Guillaume Maréchal et 
Pierre Gavaret. 


4 1374. 


à Valence. 


Guillaume Maréchal. 


6 IJ77» 


au même lieu. 


Jean de Lay. 
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6 

3 
lO 

4 
4 
4 
4 
4 
4 
4 
4 



4 mai 1384, à Romans, 
j — 1386, à Valence. 

1388, au même lieu. 
1390, à Romans. 

à Valence. 

au même lieu. 

à Romans. 

à Vienne. 
1408, à Valence. 
141 1, à Avignon. 
1414, à Valence. 
1420, àChambéry. 
1423, à Tarascon. 



6 
» 



» 
» 

a 

» 



1392, 

Ï394' 

1397 1 
1404, 



1429, à St-Marcellin. 
1432, à Valence. 

1435, ^ Montélimar. 
1439, à Avignon. 
1469, à Bourg. 
1473, à Lyon. 
1481, à Montpellier. 
1485, à Orange. 
1489, à Avignon. 
1493, au même lieu. 
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Jean Bardel. 
Jean de Lay. 
Adam de Sauze. 

Le même. 
Guillaume Maréchal. 
Jean Forest. 
Le même. 
Le même. 
Le même. 
Pierre de Metz. 
Pierre Forest. 
Guillaume Gutuyer. 
François Comte et Jean 
de Gillier. 
François Comte. 
Guillaume Gutuyer et 
Claude Perrin. 
Jacquemon Russol. 

Le même. 
Pierre Guyot. 

Le même. 
Jean Gavaret. 
Arnaud L'Hoste. 
Philippe Molàris. 
François Firmin. 
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MÉMOIRES 



DE 



Achille GAMON 



Avocat d'Annonay 



PAR 



y. 'B'RUUSC-'DU'RcAVSC'D. 

■ C»Q ' 
Suite. — Voir les 77*, 78*, 79", 8o% 8i% 82% 83* et 84" livraisons. 



Discours véritable de ce qui est advenu en Vivarois, 
Velay, Forest et pays voisins, ez années i585 et i586, 
par la guerre, cherté et pestilence. 

Entre les tesmoignages apparans du juste courroux de 
Dieu, sur les habitans de la terre, et des advertissemens 
que par sa bonté infinie il luy plaist leur donner, afin 
quUls viennent à repentance, et que laissant leur per- 
verse et abominable vie, ils se retournent à luy de. tout 
leur cœur, implorant sa grande bonté, par le bénéfice de 
son fils Jesus-Christ nostre Sauveur, qui est, qui estoit et 
qui sera à jamais ; est mémorable destail sceu par la pos- 
térité, ce qui est advenu aux provinces de Vivarois, Velay, 
Forest, Daulphiné et aultres prochaines, ez années i585 
et i586, et combien qu'il soit impossible de représenter 
la milliesme partie des calamitez et horribles afflictions 
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tombées sur le peuple, par les trois fléaux ordinaires de 
rire de Dieu, durant le cours desdictes deux années, si 
sera t^l expédient d'en toucher succintement aucunes des 
plus remarquables, à ce que chascun entrant en soy 
mesnie et recognoissant que nous sommes tous la pre- 
mière cause de nos maux, puisse par une bonne reforma- 
tion de vie, esviter la rigueur de la justice divine. 

Après donc que l'ambition et mescontentement des 
hommes impatiens de repos, eust proposé de chasser la 
paix, la piété et la justice, hors de ce royaume, et que 
desja la licence furieuse des aultres, répandue partout, 
surmontoit le droict et les loix, furent jettées audict pays 
plusieurs compagnies de gens de guerre, establies garni- 
sons ez quelques villes et chasteaux, et pour Tentretene- 
ment d'icellcs, grandes sommes de deniers imposez et 
levez mesme en Vivarois juscjuesà six mil escus ou en- 
viron, par chascun mois. Outre lesquelles impositions, 
lesdicts gens de guerre qui n'estoient bonnement em- 
ployez qu'à courir les villages, pour lever leurs contri- 
butions, baillées aux capitaines par biliettes (r), ne lais- 



(i) Le récit de Gamon est complété dans une certaine mesure, par le 
mémoire suivant» que nous empruntons au troisième volume de Poncer, et 
dont rintér&t est d'autant plus grand pour nous, qu'il est un fidèle tableau 
des mœurs politiques du temps. 

« Estât de la despence faicte et frayée par Messire Nycolas Du PelouXf 
« chevalier de l'ordre du Roy, pour la reprinse du chasteau et ville d^An- 
« nonay^ occupés par le s' de la Meausse, tenant le party de ceulx de la reli- 
« gion prétendue rejormée^ ez années 7576 et i S77- 

Premièrement auroit ledict seigneur Du Peloux, pour le zelle et affection 
« qu'il avoit et a tousjours heu, à Tadvancement du service de Sa Magesté, 
a pratiqué le cappitaine Jarnosse, que pendant que ledict s*" de la Meausse 
(( estoit prisonnier, auroit commandé en estât de gouverneur en ladicte ville 
« et chasteau d'Annonay, lequel Jarnosse, sur la fin du moys de décembre mil 
cinq cens septante-six, se seroit transporté devers M. de Damville, mares- 



MÉMOIRES d' ACHILLE GAMON, 146 

soient de vivre sur le peuple, le piller, le saccager et arran- 
çonner avec telle inhumaine cruauté, que la pluspart des 



« chai de France, gouverneur es paîs de Languedoc, lorsqu'il tenoit le party 
fl de ceulx de ladicte religion. Comme auroit faict ledict s' Du Peloux, sur 
« le commencement du moys de janvier mil cinq cens septante-sept, poUf 
« persuader mondict seigneur de Damville, de remettre les susdicts ville et 
(I chasteau entre les mains dudict s' Du Peloux, ayant gaigné ce point que 
a les habitans de ladicte ville, pour Tantienne amytié qu'ils pourtoient à la 
a maison dudict s*^ Du Peloux, en leur assemblée de ville, aoroient esleu et 
« nommé ledict s' Du Peloux pour gouverneur, et de faire supplier par le 
« moien dudict sieur De Jamosse, Mgr le mareschal de pourvoir ledict s' Du 
« Peloux dudict gouvernement, lesquels s" Du Peloux et De Jarnosse, au- 
a roient si bien faict, que enfin ils auroient obtenu commission de mondict 
d seigneur le mareschal, par laquelle ledict s' Du Peloux auroit esté estably 
« gouverneur de ladicte ville et baronnie d'Annonay, et aussi de la ville de 
« Boulieu et chasteau des Celestins ; et à leur retour ledict sieur De Jar- 
« nosse seroit revenu audict Annonay et auroit faict entendre audict De la 
a Meausse, l'intention dudict sgr mareschal, qui estoit de remettre lesdictes 
« ville et chasteau entre les mains dudict s' Du Peloux, sans aulcune diffi- 
c< culte et de se rendre au plus tost auprès de sa personne et qu'il luy 
d donneroit ung meilheur gouvernement, et de plus grande importance, 
« mesmes celuy de la ville de Nismes. Enfin par les moiens et grandes 
« persuations dudict Jamosse, ledict De la Meausse auroit remis ladicte ville 
« et chasteau d'Annonay entre les mains dudict s' Du Peloux; pour les 
fl quelles poursuites, volage et aultres frais faicts par ledict s*" De Jarnosse, 
« ledict s** Du Peloux auroit faict payer suivant la promesse par luy faicte, 
a tant audict s' De Jamosse que à plusieurs aultres qui ne se peuvent 
« nommer, par les mains du capitaine Lhome et des propres deniers dudict 
« s' Du Peloux, la somme de quatre mil cinq cens quatre vingts huict escus 
« d'or sol. 

a Auparadvant, ledict s** Du Peloux, par le moten dudict s*" Jarnosse, avec 
« lequel il avoit intelligence, pour l'exécution de ce qui s'en est ensuivy, et 
« aultres siens amys de ladicte ville d'Annonay, auroit mis et faict entrer 
« cent cinquante soldatz, tant dans la maison dudict s*^ Du Peloux, qui est 
a joignant aux murailles de ladicte ville, que aultres maisons particulières 
Cl de certains siens amys, pour en tout événement, si ledict s*" De la Meausse 
« ne vouloit deslaisser lesdictes ville et chasteau, de les surprendre par 
« force; lesquelz ils furent introduictz et cachetz quelque tems après la pu- 
« blication de l'edict de paix et y firent séjour de plus de deux meys, les- 

2* Série. Tome II. - 1888. 10 
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villageois furent contrains abandonner leurs maisons, avec 
leurs femmes et enfans, et avec ce qu'ils avoient de reste 



a dicts soldatz, estant gens signalez, la pluspart cappitaines ou ayant heu 
a charge ou commandement ; pour le recouvrement, entretenement et solde 
« et despence desquelz, leur auroit esté foumy et payé des deniers dudict s** 
<i Du Pelouz, par le susdict cappitaine Lhome, la somme de mil escus. 

a Auroit ledict s*" Du Peloux fourny et payé pour son volage, quHl auroit 
« faict devers mondict seig' le mareschal, pour obtenir commission de luy, 
a pour commander en la susdicte ville et chasteau et en faire sortir ledict De 
a la Meausse, en dons et presens qu'il auroit faict à plusieurs de la suite 
« de mondict s*" le mareschal, ou despence de sondict voïage et de ceux 
(I qui Taccompagnoient» au nombre de dix hommes à cheval, la somme de 
« deux cens escus d'or sol. Et ayant esté remis ledict s'' Du Peloux, par 
« ledict De la Meausse, dans lesdicts chasteau et ville d*Annonay, trouvant 
« ledict chasteau desnué de tous vivres et munitions, tant de farines que poul- 
« dre, ledict s*" Du Peloux auroit incontinent faict et se seroit acheminé en 
t poste devers icelle, en la ville d'Amboyse, à laquelle auroit rendu les sus- 
a dicts billets; auquel voîage il auroit despendu la somme de trois cens 
« escus d*or sol. 

« Quelque temps auparadvant, le cappitaine Bouchet, d*Annonay, avec cer- 
« tains aultres tenant le party des rebelles, se seroient emparés d'une mai- 
a son appelée Lotoyre, proche d'une lieue de ladicte ville d'Annonay, pour 
« y demeurer en garnison; en laquelle se seroient fortifiés et tout incontinent 
« après auroient commencé de faire la guerre et courir sur le pauvre peu- 
« pie, faisant de grandes courses, ravages, pilleries et bruslemens, aussy 
a quelques jours après, auroient surpris une maison appellée de Pierre- 
a grosse, y tenant garnison ung grand nombre de soldatz ; ledict s' Du Pe- 
« loux, suivant le commandement que luy en auroit faict Sa Magesté, lors 
a de sondict volage, à son retour estant à Lyon» ayant rendu les despesches 
« de Sadicte Magesté à M. de Mandelot, auroit achapté trois milliers de 
« pouidre, et luy ayant esté promis forces et artilherie par mondict s' de 
« Mandelot, auroit icelle faict acheminer et conduire au paîs de Viveroys, 
« par le fleuve du Rosne, et estant deschargées icelles pièces d'artilherie, 
« les auroit faict conduire droict k la susdicte maison de Lotoyre, de quoy 
« advertis, ceulx qui y tenoient garnison abandonnarent la place et s'enfouy- 
a rent advant qu'on les eust approchés, et soudainement ledict s' Du Peloux 
« fit despartir partie de ses trouppes et assiéger la susdicte maison de Pierre- 
ci grosse, dans laquelle estoit le susdict cappitaine Bouchet et sa trouppe, de 
« crainte qu'ils ne se saulvassent comme ceulx dudict Lotoyre, et pour les 
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de bcstail, se retirer aux forts ou s'enfuir par les bois et 
lieux plus escartez (i). 



a amuser, y fit pourter une petite pièce d'artUherie, qu'il avoit audict An- 
« nonay, à quoy les amusantz, se mocquoient des assiegeantz, et les ayant 
a faict, ledict s*" Du Peloux, sommer de se rendre, après avoir esté assiégé 
« Tespace de troys jours, enfin aulcungs desdicts soldatz qui estoient dedans 
« sertirent et se rendirent audict du Peloux, et par ce moien heurent la vie 
a saulve. Et voyant ledict cappitaine Bouchet estre deslaiss4 de partie de 
a ses soldatz, sortit hors du fort, à cheval, le coutelas en main, espérant se 
« saulver; mais enfin estant poursuivy, fut attrapé et mis à mort; et incon- 
a tinent la porte de ladicte maison fut surprinse et y estant entré, ledict s' 
t Du Peloux fit tuer et tailler en pièces tous ceulx qui furent trouvés dedans, 
« jusqu^au nombre de quarante-sept. Pendant et durant le temps qu'on 
t demeura à faire cest exploict, icelluy s' Du Peloux, fraya du sien propre 
« toute la despence faicte par les compagnies, si ce n'est qui fut fourny par 
« les habiians d'Annonay, pour ce que aux villages circonvoisins, n'estoit 
« demeuré aulcungs vivres, ayant esté prins et ravagés par ledict Bouchet et 
a ses coiAplices. Aussy donna grandes sommes de deniers aux cappitaines 
« et gens de pied, qui adsistarenl audict siège, pour laquelle despence, 
t conduicte de Tartilherie et aultres choses nécessaires, ledict s' Du Peloux 
a fournyt et fraya du sien propre, la somme de mil escus et dadvantage ; 
9 tellement que pour les susdictes fournitures, ledict s** Du Peloux est gran- 
« dément en arrière et seroit esté contrainct emprunter deniers de plusieurs 
« personnes, desquelles est encore débiteur ou redevable, et dont il paye in- 
a terests. Sommé dix mille cinq cents. » 

Écrit à la suite : a Je soussigné certifie avoir bien et deument advancè et 
« deborsé les fournitures cy dessus mentionnées. Faict à Annonay, le 7* jour 
« de janvier 138 1. » Signé : « Vesans. 9 

« Somme montent les susdictes fournitures et despences, la somme de 
a sept mille cent soixante, desquelles je Jehan Delhomet, soubsigné, certifie 
a avoir esté payé des mains dudict s' Du Peloux et de ses propres deniers. 
« J'ay fourny les parties cy dessus mensyonnées. Fait les ans et jour seus 
« dys. 9 Signé : « Delhomet. » 

(i) Dès 1579 la misère était si grande, « que vindrent du pays de Vive- 
roys et aultres pays des environs de la ville du Puy, grand quantité de 
pouvres, en nombre de plus de quatre mil hommes et femmes ensemble de 
petits enfants, se retirer dans la ville (du Puy) et faulxbourgs en estans tous 
remplis, mourans de faim, crians et plourans, chose pitoiable et lamen- 
table, » dit Burel dans ses mémoires (édit. Chassaing, p. 63). 
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Ce que fut commencé environ le mois de mars i685, 
et continua si longuement que lesdicts gens de guerre, 
trouvèrent que manger, piller et ravager sur les champs ; 
cependant plusieurs villes et chasteaux furent surprins 
et pillez, et n'y avoit lieu fort qui ne fust en allarme 
et ne travaillast jour et nuict pour se garantir ; et tous 
estans incertains de ceux que l'on debvoit tenir pour 
ennemis , tant estoient grandes les divisions, ligues et 
partialitez. Le commencement de guerre fust suivy d'une 
disette et stérilité de bleds si grande, que jamais homme 
vivant n'ouyt parler audict pays d'une semblable; car aux 
moissons dudict an (585, en la pluspart des terres ne se 
recueillit guère que la semence nécessaire pour l'année 
suivante, encores plusieurs n'en eurent assez pour se- 
mer. De sorte que sur l'hyver, à cause de l'extrême 
cherté des bleds, se trouva un nombre infiny de pau- 
vres mandians et courans par tout ; grande partie des- 
quels auparadvant assez aisez, avoient accoustumé de 
donner aumosne plustost que de la demander, et les 
aultres honteux de prendre ce mestier, souffroient de 
grandes et extrêmes nécessitez. C'estoit chose ordinaire 
aux villageois, de vivre de la gland comme les pre- 
miers hommes, s'ils en pouvoient trouver, manger ra- 
cines et herbes sauvages , faire du pain de fougère et 
du marc de pépins de raisins séchez au four et passez 
par le moulin, et de praticquer pour cela toutes an- 
ciennes inventions, comme d'applicquer à cet usage l'es- 
corce des pins et autres arbres, les coquelles des noix 
et amandes, les tronçons des vieux tuiles et briques 
meslez avec quelques poignées de farine d'orge, d'avoine 
ou du son, ce qui n'avoit encor jusques à ce temps esté 
entendu ne praticqué comme il fust faict, en quelques vil- 
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lages de Vivarois et Velay (i). Les habitans des villages 
et ailleurs qui avoient quelque pieté et police, faisoient 
tout debvoir pour secourir les pauvres en leur tant es- 



(i) Empruntons à BurcI le récit qu'il a laissé de la misère publique à ce 
moment-là dans le Velay et plus particulièrement au Puy : t Fault enten- 
dre — dit-il — que en ladicte année (1586), par le moien de l'indisposition 
du temps, neges continuées tout le temps du caresme ordinairement, par 
tout le pays du Vellay, que es montaignes des environs, le pouvre peuple 
qui avoit esté ruyné par les guerres et après par la misère du temps estoient 
si ruynés et afoiblis, qu'ilz mouroient de faim, les trouvant dans la nege 
moriz à grande habondance, car aussy à la vérité, ils avoient mangé du 
pain d'avoyne, de fougieres et les aultres d'escorses d'arbres ; chose digne 
de mcmoyre. Et s'en venoient retirer au Puy par grand force, estantz si 
maigres et desfaictz qu'ils ressembloient des corps morts sortis du sé- 
pulcre Les bonnes gens de la ville leur portoient l'aumosne de pain et 

potaige, que leur faisoient manger ; mais d'aussy tost qu'ils en avoient 

mangé, les boyaulx estant fermez, mouroient La nécessité estoit si 

grande au commancement, que le carton de froment se vendoit cinquante- 
six solz ; le carton de segle cinquante solz, le carton des febves cinquante 
solz et l'avoyne douze solz. Et les aultres danrées estoient venues à sy hault 
prix, que presque ne s'en trouvoit par argent. Si estoit la pitié des pouvres 
si grande, avec le grand nombre et cry lamentable que faisoyent, qu'estoit 
presque incroiable, car à toutes heures on les voyoit mourir sur le carreau.... 
Continuant laquelle aumosne ordinaire, seroit survenu aultre desordre, car 
le grand nombre des pouvres artisans de la ville et aultres habitans fust 
accompaigné d'une telle misère et nécessité, que l'injure du temps les avoit 
rendus si nécessiteux et afoiblis, qu'ils n'avoient plus de quoy se défendre à 
la famine, contrainctz de se saysir par vive force de l'aumosne desdicts 

pouvres estrangiers Et dura ung long temps, de sorte que le blé vint 

encore plus cher d'ung tiers que n'avoit esté, que se vandit quatre livres la 

segle et aultant les febves Il ne fault pas oblier la misère et pouvreté 

des aultres villageois nos proches voysins, car ils n'avoient ne blé ne argent 
et mouroient de faim... Si à grand difficulté pouvoient sortir le pain de la 
ville, pour le donner à leurs enfans et familhe, disans avec pleurs et exclama- 
tions qu'ils mouroient de faim et à cacheté les habitans de la ville leur sor- 
toienl le pain, car aultrement les soldatz, comme ils trouvoienl le pain caché 
dans le sein, poches et chausses desdicts paysans, leur estoit desrobé et 
frippé... Si grande estoit la pouvreté, que le pouvre peuple ne cessoit crier 
alarme ; « nous mourons de faim, et eussiez trouvé les fossez remplis de pou- 
vres gens qui mouroient de faim. » — Mémoires, éd. A. Chassaing, 98-100. 
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trange nécessité, mesme ceux d'Annonay ayant dressé 
roolle des pauvres de leur ville et aultres, qui s'y es- 
toient retirez en grande abondance, malades et inva- 
lides, excedans le nombre de cinq ou six cens, afin de 
pourveoir à leurs alimens pour la nécessité dés temps, 
assemblèrent les aumosnes générales et publiques du 
prieuré et aultres accoustumées, et s'estant particulière- 
ment cottisez, chascun selon ses moyens, pour fournir au 
reste, nourissoient lesdicts pauvres tout le long de Fhy- 
ver, et jusques après Pasques i585. Ce nonobstant il en 
mourust ung très grand nombre de faim, de froid et de 
maladie, aux villages et par les champs et mesme dans 
ladicte ville et faulxbourgs. L'on estoit contraint de veoir 
les pauvres languir et mourir misérablement par les rues, 
principalement sur le printemps, sans qu'il y eust moyen 
de les secourir ni préserver, quelque debvoir que chascun 
y fist ; et autant en advint aux aultres villes dudict pays. 
La rareté des bleds estoit si grande partout, que à peine 
s'en trouvoit il pour argent, et peu après il vint à si haut 
prix, qu'en may et juing le sestier seigle, mesure d'An- 
nonay, se vendoit communément vingt livres, le sestier 
froment vingt-quatre et vingt-cinq, l'orge treize et qua- 
torze livres et l'avoine six à sept ; et y eust temps que le 
prix estoit à la volonté du vendeur. La livre de gros pain 
noir se vendit 2 sols 9 deniers et 3 sols, celle de pain 
blanc 4 sols, la quarte de febves 4 livres 10 sols et celle 
de pois 5 livres. Le son estoit de fort grande requeste et 
tenu à bon marché si l'on en pouvoit avoir pour 2 livres 
5 sols la quarte (i). 



(i) La livre représentait alors environ 5 fr. 35 centimes de nos jours, suivant 
les calculs de Leber, et la livre était de vingt sols, le sol, de douze deniers. 

(A continuer) 
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Le 4 juillet 1419, Louis 11 de Poitiers, comte de ValentJ- 
nois et de Diois, mourut au château de Baîx, en Vivaraîs. 
Par un testament, fait le 12 juin, il institua pour son héri- 
tier universel Charles, dauphin de Viennois, fils du roi 
Charles VI. Ses états se composaient d'un grand nombre de 
terres et de châteaux forts, disséminés dans l'étendue des 
diocèses de Valence et de Die. La mort de ce puissant sei- 
gneur, avec qui s'éteignait la branche aînée de la maison de 
Poitiers, fut le signal, comme on le sait, de ces longues 
contestations, qui devaient durer pendant plus d'un siècle 
entre les papes, les rois de France, les ducs de Savoie et les 
seigneurs de Saint-Vallier, tous désireux de se mettre en 
possession d'un héritage, auquel ils prétendaient avoir les 
meilleurs droits. 

L'histoire de ces longs démêlés, pour lesquels furent mis 
en jeu tous les ressorts de la diplomatie et dépensés des flots 
d'encre et de paroles, se trouve raconté, avec beaucoup de 
détails et de nombreuses pièces à l'appui, dans un mémoire 
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anonyme et demeuré jusqu'à ce jour inédit. Il existe une 
copie de ce travail dans les archives municipales de Monté- 
limar, et ce fut le savant historien de cette ville, M. le baron 
de Coston, dont nous étions devenu le concitoyen, qui vou- 
lut bien nous la signaler avec un généreux désintéressement. 
Nous nous empressâmes de transcrire cette pièce, qui nous 
paraissait fort intéressante, avec le dessein bien arrêté de la 
publier un jour. Depuis cette époque, des années se sont 
écoulées ; mais si les circonstances ne nous ont point permis 
de réaliser ce projet, nous n'avons du moins jamais perdu 
de vue notre précieux mémoire, et au milieu des occupations 
les plus diverses, nous n'avons jamais cessé de rassembler, 
au fur et à mesure qu'ils se présentaient à nous, les éléments 
qui dans notre pensée devaient être utilisés plus tard pour 
une préface et des annotations. Nous ne regrettons point 
aujourd'hui d'avoir poursuivi ce travail avec une lenteur, 
que nos amis nous ont plus d'une fois reprochée. Quand 
nous nous sommes enfin décidé à mettre la main à l'œuvre, 
nous avons été nous-même étonné de l'abondante moisson 
de notes et de documents qu'il nous avait été donné de faire 
dans les bibliothèques et les archives; nous n'avons pas tardé 
à comprendre que nous ferions bien de modifier notre plan 
primitif et de grouper de telle sorte nos renseignements 
qu'il nous devînt possible d'écrire, sous forme de mémoires, 
une histoire abrégée des comtés de Valentinois et de Diois, 
avec indication précise des principaux documents, qu'on 
devra plus tard consulter pour une histoire complète et dé- 
taillée. 

Notre travail est divisé en trois parties ou mémoires, cor- 
respondant aux trois périodes bien marquées de l'histoire 
des comtés de Valentinois et de Diois. 

Dans un premier mémoire, après avoir présenté un 
exposé rapide des origines féodales de ces petits états, nous 
rassemblerons toutes les données, tous les renseignements 
que fournissent les chroniques et les cartulaires sur l'his- 
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toire des premiers comtes de Die et de Valence ; nous ver- 
rons ensuite les efiforts de la maison de Poitiers pour accom- 
plir, au sein des diocèses de Valence et de Die, une œuvre 
tout à fait analogue à celle que poursuivait, dans ceux de 
Vienne et de Grenoble, la puissante famille des comtes de 
Vienne et d'Albon. Ces efforts, comme on le sait, tendaient 
à former, avec quelques débris mutilés des anciens royaumes 
d'Arles et de Bourgogne, une vaste principauté. La déca- 
dence de la maison de Poitiers suivit de près Tapogée de sa 
puissance. 

Le second mémoire nous donnera quelque idée de ce 
fameux procès, de ces longues querelles, qui eurent lieu entre 
les divers prétendants .à la succession de Louis II de Poi- 
tiers ; il embrassera Thistoire des comtés depuis la mort de 
ce prince, en 141 9, jusqu'en Tannée 1498, époque où le Va- 
lentinois et le Diois furent érigés par Louis XII en duché- 
pairie, en faveur de César Borgia. 

Enfin le troisième mémoire signalera brièvement les prin- 
cipaux faits de l'histoire féodale du Valentinois depuis Louis 
XII jusqu'à la grande Révolution. Les noms de César Bor- 
gia, de Diane de Poitiers et des Monaco marquent les points 
saillants de la dernière partie de notre travail. 

PREMIER MÉMOIRE 

ORIGINE ET FORMATION DES COMTÉS 
DE VALENTINOIS ET DE DIOIS. GRANDEUR ET DÉCADENCE 

DE LA MAISON DE POITIERS. 

Sous la domination mérovingienne, l'ancienne Burgondie 
était divisée en trois gouvernements, la Cis-Jurane, la Trans- 
Jurane et la Viennoise (i). A la tête de chacune de ces pro- 



(i) De Gingins-La-Sarra. Mémoires pour servir à Vhistoire du royau- 
me de Provence et de Bourgogne-Jurane. Première partie. Les Boso- 
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vinces était un fonctionnaire public, une sorte de vice-roi, 
revêtu du titre de patrice, et qui remplissait le rôle de gou- 
verneur et de général en chef (i). Le patrice de la Viennoise 
gouvernait tout le pays soumis à Tautorité primatiale de 
Tarchevêque de Vienne, c'est-à-dire les diocèses renfermés 
entre le Rhône, la Durance et les Alpes Pennines. Le pre- 
mier" patrice de Vienne fut Naamat en 535 (2). On trouve 
ensuite le duc Ansemonde vers 543 (3), Celse, qui mourut 
en 5/0 (4) et Amat, qui périt en 5/0 dans un combat livré 



nides. Lausanne, i85i, in-8*, p. 16. Le royaume fondé dans les Gaules 
par les Burgondes au V* siècle embrassait six grandes provinces ro- 
maines, dont les cités furent comprises à peu près en entier dans ce 
nouveau royaume, savoir : la Grande Sequanaise, les Alpes Graïes et 
Pennines, la Première Lyonnaise, les deux Viennoises et \e:& Alpes Ma- 
ritimes. Quant à la portion des deux dernières provinces située au 
midi de la Durance jusqu^à la mer, qui se trouvait déjà occupée par les 
Wisigoths, avant l'arrivée des Burgondes, elle fut tour à tour prise et 
reprise par ces deux peuples, qui se disputaient cette partie importante 
du littoral de la mer. Les territoires entre la Durance et la mer for- 
mèrent la Provence et furent cédés aux Francs par les Goths en 536 ; 
ils dépendirent successivement des royaumes d*Àustrasie et d'Aquitaine 
et eurent des gouverneurs particuliers nommés ducs ou recteurs, quel- 
quefois patrices. 

(i) Le titre de patrice était particulièrement affecté aux gouverneurs 
des provinces burgondes ; il était du reste connu dans le pays et plu- 
sieurs chefs en avaient été honorés par les empereurs (D. Bouquet. 
Recueil des historiens des Gaules et de la France, t. II, p. 214, note). 
L'autorité des patrices était supérieure à celle des comtes ; ils adminis- 
traient plusieurs provinces, composant par leur réunion un duché 
(ducatus), ou un patriciat (patriciatus). (Guérard. Essai sur les divisions 
territoriales de la Gaule, p. 45. — Du Gange, verbo Patricius.) 

(2) Epitaphium Namatii episcopi (Viennensis), dans Bouquet, t. II, 

p. 534 ; 

Patricius, prœsul, patriœ rectorque vocatus. 

(3) Mermet. Hist. de Vienne, p. i3i. 

(4) S. Gregorius, episc. Turon., Historia Francorum, lib. IV, c. 24 
(Bouquet, t. II, p. 214) : « Cum autem Guntchramnus rex, regni partem, 
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contre les Lombards (i), puis le célèbre Mummole, qui 
par exception fut en même temps duc de Provence et 
patrice de Vienne et qui eut la gloire de délivrer sa patrie, en 
refoulant au delà des Alpes ces terribles envahisseurs (2). 
Entre les années 587 et 673, nous trouvons les noms des 
patrices Leudegisile (3), Nicetius (4) et Hictor (5); vers 710, 
celui d'Agnarius (6). Le successeur de celui-ci, Abbon, fut 
le dernier et le plus célèbre des patrices de Vienne. Avec des 
qualités personnelles remarquables et de hautes vertus, Ab- 



sicut fratres sui, obtinuisset, amoto Agricula patricio, Celsum patriciatU8 
honore donavit, vinim procesum statu, in scapulis validum, lacerto 
robustum, in verbis tumidum, in responsis opportunum, juris lectione 
peritum.... » La chronique de Tévâque Marius (Bouquet, t. II, p. 18) 
place sa mort en 670. 

(i) S. Gregorius Turon., (ibid., p. 224) : « Igitur prorumpentibus Lan- 
gobardis in Gallias, Amatus patricius, qui nuper Celsi successor exti- 
terat, contra eos abiit, commissoque bello terga vertit ceciditque ibi. 
Tantamque tune stragem Langobardi feruntur fecisse de Burgundioni- 
bus ut non possit colligi numéros occisorum. » 

(2) S. Gregorius Turon., (ibid., p. 224] : a Quibus (Langobardis) dis- 
cedentibus, Eunius, qui et Mummolus, arcessitus a rege, patriciatus 
culmen meruit. Innientibus iterum Langobardis in Gallias et usque 
Mustias-Calmes accedentibus quod adjacet civitati Ebredonensi, Mum- 
molus exercitum movet et cum Burgundionibus illuc proficiscitur. 
Circumdatisque Langobardis cum exercitu, factis etiam concidibus, per 
dévia silvarum inruit super eos, multos interfecit, nonnuUos cepit, et 
régi direxit. Quos ille per loca dispersos custodire praecepit, paucis 
quodammodo per fugam elapsis, qui patriœ nuntiarent. » Cette victoire 
4oit se placer en l'année 572. Mummole périt assassiné par ordre de 
Gontran en 585. Fredegarius, Chronicum (Bouquet, t. II, p. 418). 

(3) S. Gregorius Turon.. (Bouquet, t. II, p. 3o8, 3 10, 322 et 326). 
(4] De Gingins La Sarra, op. cit., p. 18. 

(5) Vita Sancti Leodegarii, episcopi Augustodunensis, dans Bouquet, 
it. II, p. 614 et 6i5. 

(6) Agnarius fut patrice de Vienne en 722 pendant qu'An tener était 
duc de Provence 710-14. Il est mentionné dans le testament de son 
successeur. 
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bon possédait une fortune immense, dont il sut faire le plus 
noble usage. D'après son testament, document historique 
d'un prix inestimable, nous voyons qu'il avait des domaines 
sur les deux versants des Alpes, mais surtout dans les dio- 
cèses de Vienne, de Grenoble, de Die, d'Embrun, de Vaison 
et de Gap. Ses libéralités furent vraiment royales ; elles cou- 
vrirent nos montagnes de monastères et d'églises floris- 
santes (i). 

L'autorité quasi souveraine, dont les patrices étaient investis 
leur vie durant, ne pouvait manquer de porter ombrage à 
une dynastie nouvelle. Aussi Pépin le Bref s'empressa-t-il, 
après la mort d'Abbon, d'abolir le patriciat (2). On substitua 
aux patrices des inspecteurs généraux, appelés missi domi- 



(i) Le testament du patrice Abbon a été publié dans un grand nom- 
bre de recueils : Achsry, Spiciiegium, t. IV, p. 540 ; Mabillon, De re 
diplomatica, 2»^ édition, p. Soy, 5 12, 647; Muratori, Rerum Italicarum 
scriptores, t. II, part. II, col. 744 ; Recueil des historiens des Gaules, 
t. V, p. 770. « Il résulte de ce testament, dit M. de Gingins-La-Sarra 
(op. cit., p. 17), qu'Abbon avait été revêtu de la dignité de patrice de 
Vienne par Charles-Martel, prince des Francs, et quMI avait succédé à 
Âgnarius, qui exerçait cette charge en 722. Il paraît en outre qu'après 
la rébellion et la chute de Mauronte, duc ou recteur de Provence, ce 
prince avait réuni le gouvernement de ce duché à celui du patrice 
Abbon en 736. La grande irruption des Maures ou Sarrasins, vaincus 
par Charles Martel, en 732, avait forcé ce patrice à se réfugier à Suze, 
au milieu des Alpes. C'est dans cette ville, qui dépendait alors de révo- 
que de Maurienne, sufTragant de Tarchevôque de Vienne, quMl stipula 
la fondation de l'abbaye de la Novalèse.en 726 environ ; il parait toute- 
fois que ce patrice faisait sa résidence ordinaire dans l'un des châteaux 
forts qui dominaient l'ancienne cité de Vienne, u Datta, Di Abbonne 
fondatore del monastero Novaliciense e del preteso suo patriciato, dans 
Memorie accad. di Torino (1826), A, XXX, 11, 177-212. Pagi, Crit. An- 
nalium Baronii, ad an. 739, n. i2-i5. P. Guillaume, Notes sur l'insti- 
tution des patrices dans les Alpes françaises, dans Bullet. de la soc. 
d* étude des Hautes-Alpes, t. III (1884), p. 427 : Abbon fut-il patrice ? 

(2) GuÉRARD, Essai sur le système des divisions territoriales de la 
Gaule, p. 67-9. 
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nici, dont les fonctions étaient temporaires et essentiellement 
révocables (i). Le ressort de ces inspecteurs généraux, for- 
mant une légation ou missie (missaticum) embrassait d'ordi- 
naire plusieurs diocèses ou pagi (2). Comme par le passée 



(i) Théodulf, évoque d'Orléans, a composé un poème sur le voyage 
qu'il fit en 798 comme tnissus dominictis dans la vallée du Rhône, la 
Provence et la Septimanie. La première édition de ce poème fut don- 
née par Pierre Daniel à Paris, iSgS, in-4*. La plus récente et la meil- 
leure est celle que nous devons à M. Duemmler dans son recueil des 
Poetae îatini aevi Carolini, qui fait partie de la série in-4* des Monu- 
menta Germaniae. Théodulf et l'archevêque de Lyon, Leidrad, sont 
chargés de veiller à la prospérité des villes, de protéger l'Eglise, de 
faire respecter partout l'ordre et la règle dans les synodes du clergé, 
dans les tribunaux du peuple (v. 107-10). Ils partent ensemble de Lyon 
et visitent successivement Vienne, Valence, Rochemaure, Orange, Avi- 
gnon, Nîmes, Maguelonne, Soutancion, Agde, Béziers, Narbonne, Car- 
cassonne, le Razès, puis retournent à Narbonne, qui est le but principal 
de leur voyage (v. 123-147). 

(3) GuÉRARD, Essai sur le système des divisions territ. de la Gaule, 
p. 47 ; et Polyptyque de l'abbé Irminon, t. I (prolégomènes), p. 41. « Le 
pagus représente tantôt le territoire d'une cité, tantôt une partie seule^ 
ment de ce territoire, tantôt un district plus ou moins étendu, apparte- 
nant à différentes cités. En général on doit le considérer comme d'ori- 
gine gauloise, et comme ayant été, dans les commencements, le pays 
habité par chaque petit peuple gaulois. Au-dessus de la cité ou pagus 
major était la province, provincia. La division de la Gaule en dix- 
sept provinces, formant cent quinze cités, est d'institution romaine. 
Cette division ayant été modifiée par les Francs, la Gaule se trouva 
divisée, sous Charlemagne, en dix-huit provinces et subdivisée en cent 
vingt-quatre cités ou diocèses.... Les pays, pagi, formant donc de 
grands pays, pagi majores, qui sont les cités ou les diocèses, ou de 
petits pays, pagi minores, qui sont des subdivisions des premiers, ou 
simplement des régions ou des territoires qui n'appartiennent à aucun 
ordre divisionnaire de la cité, d C'est ainsi que nous trouvons dans le 
pagus Diensis, cité ou diocèse de Die, qui représente la portion septen^ 
trionale du territoire de l'ancienne population vocontienne, quelques 
pagi minores, formés des anciens districts vocontiens : le pagus Deo- 
bensis, le pagus Juliensis, le pagus Epotius, le pagus Gaudensis, « Les 
archidiaconés, dont l'institution paraît dater du règne de Charlemagne, 
ont été composés en grande partie avec les pagi minores.,,, » 
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on maintint à la tête des pagi des fonctionnaires, appelés 
comtes, comités provinciales ^ dont le pouvoir dépendait 
essentiellement de la volonté souveraine (i). Ces comtes ou 
gouverneurs des cités, représentants du prince, avaient été 
presque toujours en lutte plus ou moins ouverte avec les 
évoques, qui étaient tout à la fois chefs spirituels des peuples 
et grands propriétaires fonciers. 

Dans le midi de la France, la lutte que nous signalons fut 
plus générale et plus vive que partout ailleurs. Nos pays en 
effet ne s'étaient jamais pleinement résignés à subir le joug 
des Francs, et l'antipathie de nos populations pour la race 
conquérante se manifestait à chaque occasion favorable. 
L'évêque partageait naturellement les sentiments de son peu- 
ple et se voyait dans la nécessité de défendre ses intérêts 
contre une domination étrangère (2). Grâce à une politique 
habile, Charlemagne sut conserver dans une sorte d'unité les 
éléments disparates qui formaient son immense empire. 
Après sa mort. Tordre se maintint encore quelques années, 
tant avait été énergique l'impulsion donnée aux affaires de 



(i) Le comté est beaucoup moins ancien que \q pagus. Le mot comi- 
tatus servit à désigner la dignité de comte bien avant de signifier le 
territoire où ce magistrat exerçait son autorité. Cette dernière signifi- 
cation ne fut même d*un usage général qu'au moment où l'office de 
comte devint héréditaire. Il y eut sous la domination des Francs plu- 
sieurs ordres de comtes et de comtés, de m6me qu'il y eut plusieurs 
ordres de pays. Le comté comprenait tantôt le territoire entier de la 
cité, c'est-à-dire du diocèse, tantôt seulement une partie de ce territoire, 
tantôt un territoire qui ne formait pas une division de la cité : en un 
mot il y eut pour chaque ordre de pays un ordre de comté correspon- 
dant. La plupart des pays ont fini par obtenir le titre de comté, et 
môme au milieu de l'an'archie féodale, ce titre passa des territoires à de 
simples villes, bourgs et châteaux. » Guérard, op. cit., p. 41-2. 

(2) Sur les causes de cette antipathie des populations du midi pour la 
race franque, voir : Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale sotis la 
domination des conquérants germains. Paris, i836 (4 vol. in-8*), t. 111, 
d. 455-66. 
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FÉtat, tant était puissant encore le prestige exercé par le 
nom du grand empereur. Mais des jours de tristesse sombre, 
des temps orageux ne tardèrent point à se lever : les peuples 
se virent menacés au dehors par les invasions des Sarrasins 
et des Normands, tourmentés au dedans par le fléau des 
guerres civiles, abandonnés à leur malheureux sort par des 
princes incapables de les défendre et qui ne songeaient qu'à 
se disputer entre eux l'héritage paternel. Au milieu des 
malheurs publics, on comprit qu'il fallait faire revivre ces 
traditions nationales, que de longs siècles n'avaient pu 
effacer des souvenirs. Le démembrement de l'empire devint 
en quelque sorte une condition de salut, et chaque peuple 
de race différente tendit dès lors à se reconstituer en corps 
de nation et à se grouper autour d'un chef. Les grands béné- 
ficiers (i) de la couronne, les représentants du prince, se 
gardèrent bien de manquer une occasion aussi favorable pour 
faire un pas vers l'indépendance, et exploitant avec habileté, 
pour ^leur propre avantage, cette disposition générale des 
esprits, ils se mirent à la tête du mouvement et, forts de 
l'appui des populations, réussirent tout d'abord à arracher 
au faible Charles le Chauve, en 877, le fameux capitulaire 
de Kiersy-sur-Oise, qui érigeait en droit l'hérédité des béné- 
fices et des offices royaux et autorisait la construction des 
châteaux forts (2). Cette première usurpation n'aurait sans 



(i) Sur les bénéfices, dont l'histoire est si intimement liée à celle des 
origines féodales, voir : Guérard. Polyptyque de l'abbé Irminon, t. I, 
p. 5o3 et suiv. a Le bénéfice est une espèce d'usufruit qui met l'usu- 
fruitier dans la dépendance personnelle du propriétaire, auquel il doit 
fidélité et dont il devient l'homme. » 

(2) D'après ce règlement, lorsqu'un comte venait à mourir en laissant 
un fils absent ou mineur, il devait être pourvu à l'administration du 
comté par des commissaires. De même, des commissaires devaient ad- 
ministrer les bénéfices des vassaux, tant de l'empereur que des évoques, 
des abbés et des comtes, dans le cas où ces vassaux ne laissaient à leur 
mort que des fils mineurs ou absents : ce qui implique évidemment 
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doute pas eu autant de succès, si elle n'eût point répondu 
aux vœux des populations, aux nécessités de Pheure présente. 
Les bénéficiers, devenus princes héréditaires, ne devaient 
point tarder à franchir le degré qui les séparait de l'indé- 
pendance complète, de la souveraineté. 

Nous n'avons point à raconter ici les grands événements, 
qui amenèrent la fondation du royaume de Bourgogne et 
d'Arles (i). On sait qu'au synode de Mantaille, tenu au mois 
d'août 879, le comte Boson, que Charles le Chauve avait 
investi du gouvernement de Vienne dès l'année 870, fut élu 
librement et proclamé roi par les prélats et les seigneurs, qui 
étaient accourus en grand nombre à cette assemblée. Le sou- 
venir du roi Boson est demeuré légendaire dans nos pays; 
mais ce qui prouve mieux encore que la persistance de ce 
souvenir, combien la cause de ce prince était vraiment la 
cause du peuple, c'est que tous les efforts de Charles le Gros 
pour anéantir ce nouveau royaume, toutes les mesures vio- 
lentes qui suivirent la prise de Vienne, ne réussirent point à 
ébranler la fidélité de ses partisans. Le cœur de la nation 
était avec lui. Aussi, après un règne de dix ans, put-il sans 
secousse transmettre sa couronne à un fils encore en bas âge. 
Louis l'Aveugle occupa pendant quarante ans le trône que 
lui avait laissé Boson, son père; les malheurs ne firent que 
le rendre plus cher à son peuple ; il mourut au mois de sep- 
tembre 928, entouré- de l'affection de tous. 

Cependant la création du royaume de Bourgogne et d'Arles 
ne devait pas amener immédiatement de profonds change- 



que les bénéfices vacants étaient dévolus aux (ils, lorsque ceux-ci étaient 
présents ou majeurs. De plus à la mort de l'empereur, le vassal qui 
voulait renoncer au monde avait le pouvoir de transmettre son béné- 
fice, soit à son fils, soit à un autre parent, capable de servir la répu- 
blique. GuÉRARD, op. cit., p. 545. 

(1) Pour l'histoire du royaume de Bourgogne et d'Arles, voir : De 
Gingins-La-Sarra, op. cit.; — De Terrebasse, Œuvres posthumes. 
Histoire de Boson et de ses successeurs. Vienne, 1875, in-8*. 
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ments dans Torganisation intérieure du pays. Comme par le 
passé, des comtes essentiellement amovibles (i) continuèrent 
à être chargés du gouvernement des diocèses ou pagi et à y 
exercer les pouvoirs civils et militaires. Les nouveaux sou- 
verains toutefois s'étaient appliqués à diminuer leur puis- 
sance en diminuant l'étendue territoriale de leur juridiction; 
les grands diocèses ou pagi majores avaient été divisés et le 
nombre des fonctionnaires s'était accru. Cette mesure, que 
commandaient peut-être les circonstances, était certainement 
destinée à prévenir toute tentative de révolte. On pensait avec 
raison que l'exemple donné par les grands bénéficiers ne 
pouvait manquer de trouver des imitateurs dans les rangs 
inférieurs de la hiérarchie. En effet, sous Louis l'Aveugle et 
les faibles princes, ses successeurs, nous voyons les comtes 
travailler à l'envi à conquérir l'hérédité de leurs charges, en 
attendant l'heure, qui ne tardera point à sonner, où ils pour- 
ront se tailler parmi les lambeaux déchirés du royaume une 
petite seigneurie indépendante. 



(i) Le fils de Boson, Louis III, empereur et roi de Provence, accorda 
par un diplôme, daté de Tan 903, au comte de Valence, Adalelme, et à 
Rotlinde, sa femme, la propriété héréditaire de tous les domaines dont 
il n'avait joui jusqu'alors qu*à titre bénéficiaire et qu'ils tenaient de la 
libéralité du roi Boson. Chorier. État politique, t. I, p. 352. Le tem- 
porel des églises et des monastères était depuis longtemps considéré 
par les souverains comme pouvant être l'objet d'un bénéfice, aussi ne se 
faisaient-ils pas faute d'en disposer. En 888, Rodolphe, roi de Bour- 
gogne Transjurane, donna en bénéfice à sa sœur Adélaïde l'abbaye de 
Romans-Moutiers, dans le pays de Vaud, avec la faculté de la trans- 
mettre à celui qu'elle voudrait de ses héritiers (Bouquet, t. IX, p. 691). 
Les biens des évôchés eux-mêmes étaient tenus par les prélats à titre 
de bénéfice, révocable de sa nature ; c'est ce qui explique pourquoi les 
souverains confirmaient les évoques dans la possession des terres et 
des revenus de leurs églises, usage qui s'est perpétué pendant de longs 
siècles. Nous citerons encore un diplôme de Louis III, de l'an 894 : 
« Donum quod pius genitor noster Boso rex fecerat de ecclesiis Sanct» 
Marise seu Sancti Donati.... confirmamus. Est autem ipsa ecclesia sita 
in comitatu Viennensi, in vico Jovinziaco. » (Bouquet, t. IX, p. 676). 

2« SÉRIE. Tome IL - 1888 1 1 
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Pour être juste, nous devons reconnaître que les événe- 
ments, plus encore que les vastes ambitions, contribuèrent 
au morcellement du royaume de Bourgogne et d'Arles. Cette 
révolution s'est accomplie au milieu d'un de ces concours de 
circonstances extraordinaires qui précipitent les peuples et 
leurs chefs dans des voies inconnues. C'était à une époque 
où les invasions sarrasines, puissamment favorisées par la 
faiblesse des souverains, terrorisaient le pays (l). Tous les 
points du territoire se voyaient pour ainsi dire menacés à la 
fois. Chaque cité dut songer à sa propre défense et en cher- 
cher les éléments dans son sein. Le faible fut contraint de se 
rapprocher du plus fort et du plus habile. Les comtes, in- 
vestis déjà du commandement militaire, et sur plusieurs 
points les évoques eux-mêmes furent appelés à prendre en 
main les intérêts des populations et à les protéger contre les 
barbares. Dans les chroniques contemporaines, nous retrou- 
vons les noms de quelques-uns de ces hommes illustres, qui 
au milieu des calamités publiques surent relever le courage 
de leurs compatriotes et justifièrent par leurs exploits la 
confiance qu'on avait placée en eux. C'est à cette époque 
orageuse de notre histoire que les comtes de Valence et ceux 
de Die nous apparaissent avoir conquis d'une manière dé- 
finitive 1-hérédité de leurs charges : les peuples s'habituent à 
les considérer comme leurs chefs, pendant que l'autorité 
royale s'affaiblit de jour en jour. 

En l'année 972, une circonstance vint tout à coup géné- 
raliser la lutte contre la domination étrangère et précipiter le 
mouvement qui conduisait à l'indépendance féodale; nous 
voulons parler de l'arrestation de saint Mayeul, abbé de 
Cluny, par les Sarrasins, qui étaient établis entre Gap et 



(1) Voir pour l'histoire des invasions sarrasines : Reinaud, Invasions 
des Sarra:(ins en France et de France en Savoie, en Piémont et dans la 
Suisse. Paris, i836, in-8*. 
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Embrun, sur une hauteur en face du pont d'Orcières(i). Le 
saint et les compagnons de son infortune ne purent recou- 
vrer leur liberté que par une rançon de mille livres d'argent, 
somme qui représente une valeur intrinsèque de 80,000 
francs de notre monnaie et relative au pouvoir d'aujourd'hui 
d'environ 700,000 francs (2). A cette nouvelle un cri d'indi- 
gnation s'éleva de toutes parts, et les chrétiens prirent les 
armes pour demander vengeance d'un pareil attentat. Les 
chroniqueurs ont enregistré les faits d'armes de Beuvon, que 
la reconnaissance populaire mit au nombre des saints, de 
Rotbold et de son frère Guillaume, qui chassèrent les bar- 
bares de toute la Provence et transmirent à leurs descendants 
les comtés de Forcalquier, de Montfort et d'Embrun (3). A 
côté de ces guerriers illustres, dont l'histoire a conservé le 
souvenir, on vit alors s'élever une multitude de chefs secon- 
daires, qui reçurent ou plutôt se donnèrent la mission de 
grouper leurs compatriotes en vue de la commune défense. 
L'ère féodale venait de s'ouvrir. Les grands seigneurs avaient 



(1) Ex vita S. MaioH Cluniacensis abbatis, dans Bouquet, t. IX, p. 
I 26-7. 

(2) Ce calcul est base sur les données et les appréciations de M. Gué- 
rard {Polyptyque de l'abbé Irminon, t. I, p. 109-58). 

(3) Reinaud, op. cit., p. 2o5 et suiv. — Ex libro primo historiarum 
Glabri Rodulphi, dans Bouquet, t. VIII, p. 239-40. St Odilon, abbé de 
Cluny, dans la vie de St Mayeul, dont il a été le successeur, est plus 
explicite : « Intcr ccetera mala quœ populus nefandissimus gessit, bea- 
tissimum patrem Maiolum, a liminibus apostolorum redeuntem, fraude 
et insidiis cepit, rébus omnibus expoliatum alligavit, famé et siti afflixit. 
Ille vero divinitus absolutus ac postremum monasterii sui pecuniis 
redemptus, de manibus illorum, Domino protegente, evasit illœsus : 
et ejus injusta captio expulsionis illorum et perpétue perditionis fuit 
occasio.... (Nam Dominus) per Wuillelmum, illustrissimum virum et 
christianissimum principem, meritis b. Maioli, jugum Sarracenorum 
ab humeris Christianorum deposuit et multa terrarum spatia, ab eis 
injuste possessa , ab eorum tyrannica dominatione potenti virtute 
eripuit. » 
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autrefois donné Texemple; maintenant les petits les imi- 
tèrent : l'appropriation se fit en bas aussi bien qu'elle s*était 
faite en haut. Les vassaux avaient agi contre leurs suzerains; 
les colons et les serfs réagirent contre les vassaux et leurs 
maîtres. 

Telle était la situation politique de nos pays à la mort de 
Conrad le Pacifique, arrivée le 19 octobre 993. L'autorité 
n'était plus en réalité unie à la couronne ; elle était divisée, 
morcelée entre une multitude de petits seigneurs, qui avait 
su parvenir au commandement par leur service ou par leur 
audace. Sous le fils et successeur de Conrad, le faible Rodol- 
phe III, le mal fut à son comble : aussi l'histoire, pour flétrir 
la mollesse insouciante de ce prince, lui a-t-elle donné le 
surnom de Fainéant. Dégoûté d'un royaume, où il ne ren- 
contrait que des humiliations et des ennuis, cet infortuné 
monarque résolut, en 1016, de transmettre sa couronne et 
ses droits à l'empereur Henri II, son neveu; il lui en fit 
une donation, dans une entrevue qu'ils eurent cette même 
année à Strasbourg (i). Mais les grands de son royaume, 



(i) Les détails que les chroniqueurs fournissent sur cet événement 
nous montrent à quel degré dMndépendance étaient parvenus les grands 
du royaume de Bourgogne (Thietmarus, Chronicon, dans Pertz, Scrip- 
tores, t. ni, p. 845 ; — Annal. Saxon., ibid., t. VI, p. 669). Les sujets 
de Rodolphe refusèrent de reconnaître les droits attribués à Henri et 
soutinrent que d*après les lois burgondes, on ne pouvait leur imposer 
pour roi celui qu*ils n*avaient point élu et proclamé, a Legem hanc 
perpetuam Burgundionum esse ut hune regem haberent quem ipsi eli- 
gèrent atque constituèrent (Albertus, De diversitate temporum, ibid., 
t. VI, p. 716). En 1018 Rodolphe renouvelle par serment ses engage- 
ments envers l'empereur, et celui-ci s'avance en Bourgogne, jusqu'au 
Rhône, pour faire reconnaître son autorité (Thietmarus, ibid., p. 863 et 
867 ; — Annal. Einsiedl., ibid., t. III, p. 144); puis il se relire par Zurich 
en Allemagne. Enfin, vers 1020, les troupes de l'empereur, sous la con- 
duite de Werner, évêque de Strasbourg, livrent bataille aux Bourgui- 
gnons et remportent une victoire (Hermannus-Contractus, ibid., t. V, 
p. 119). 
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qu'effrayait la puissance d'un empereur, refusèrent de ratifier 
cet acte et se soulevèrent en masse contre Rodolphe pour 
l'obliger à garder ce semblant d'autorité, dont il était revêtu. 
Le pauvre roi fut donc contraint de régner encore et de voir 
de ses propres yeux les seigneurs, grands et petits, se créer 
définitivement au sein de son malheureux royaume une mul- 
titude de principautés indépendantes. Lorsqu'il mourut à 
Lausanne, le 6 septembre io32, toutes les usurpations étaient 
consommées, et les seigneurs, assurés dès lors de garder 
leurs conquêtes, n'opposèrent plus de difficultés pour saluer 
les empereurs d'Allemagne du titre de souverains : Rodolphe 
en effet, faisant parvenir à Conrad le Salique la lance de 
Saint-Maurice, insigne vénérée du royaume de Bourgogne, 
ne lui transmettait plus que le symbole d'une autorité per- 
due (i). 

Nous ne voulons pas entrer dans plus de détails sur les 
origines féodales, mais nous renfermant dans un cadre plus 
restreint, nous allons essayer, à l'aide des chroniques et des 
chartes, d'écrire l'histoire des premiers comtes de Die et de 
Valence. Ce travail sera complété par l'histoire généalogique 
des comtes de Valentinois et Diois de la maison de Poitiers. 

SECTION PREMIÈRE 

LES ANCIENS COMTES DE DIE 

Nous n'aurons point la témérité de vouloir établir la filia- 
tion des premiers comtes de Die ; il est impossible, avec les 
données vagues et incomplètes, que nous ont transmises les 



(i) Hbrmannus-Contractus, dans Pertz, Scriptores, t. V, p. 121 : 
a Rodulfus ignavus regulus obiit, et diadema ejus regnique insignia, 
Counrado imperatori per Seligerum allata sunt. » Diaprés Otton de 
Freising (Bouquet, t. XI, p. 260), c'est à Henri, tils de Conrad, que le 
diadème et les insignes auraient été envoyés. 
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documents, de faire ici un travail définitif. Laissant donc à 
Tantiquité des secrets qu'elle n'a point encore voulu nouS 
livrer, nous nous bornerons à exposer au lecteur le résultat 
de nos recherches, tout en indiquant, avec une scrupuleuse 
exactitude, les diverses sources où nous avons puisé (i). 

Une charte tirée des archives de TEglise d'Embrun et qui 
est datée du 5 décembre de Tannée 1027, renferme une dona- 
tion faite par Bertrand, comte de Forcalquier, de Montfort 
et d'Embrun, Geoffroy et Guillaume, ses frères, du consen- 
tement de leur mère, Aleyris, comtesse de Die (2). Cette 
comtesse avait épousé Guillaume II, comte de Forcalquier, 

Tun des descendants en ligne directe de ce fameux Rotbold, 

• 

qui de concert avec son frère Xjuillau me avait délivré le pays 
du joug des Sarrasins. Bertrand, fils de Guillaume et d'Aley- 
ris, que cet acte qualifie comte de Forcalquier, est sans doute 
le père de Guillaume-Bertrand et de Geoffroy ou Ponce, 
comte de Die, qui en l'année io58 et le 7 juillet, confir- 
mèrent l'élection de Winiman, archevêque d'Embrun, élec- 
tion faite par le clergé et le peuple (3'. 



(i) Les comtes de Valence, Adalclmc, Odilon et Geilin ont exercé 
certains actes de juridiction dans le Diois, au X" siècle; d'où M. de 
Gingins a conclu qu'ils étaient en même temps comtes de Die. Nous 
renvoyons à la section suivante les détails concernant ces divers per- 
sonnages. 

(2) ff Ego Bertrannus, comes Fortiscalquerii et Montisfortis et Ebrc- 
dunensis et Gaufrcdus et Guillelmus fratres mei, cum consilio matris 
nostrœ dominas Aleyris, comitissae Diensis, ut ipse Dominas noster in 
praesenti sœculo et in futuro misericordiam praestare dignetur, dona- 
mus Deo et S. .Michaeli Archangelo.... aliquid de haereditate nostra, 
quae nobis pertinet in comitatu nostro Ebredunensi.... Facta ista dona- 
tione seu laudatione in ecclesia de Culca, coram altari S. Michaelis, 
nonis decembris anno Domini millesimo vigesimo septimo, indictione 
XI, régnante Rodulpho in Gallia. » (Fantoni Castruccî, Istoria délia 
citta d'Avigyione. In Venetia, 1678, in-4*, t. II, p. 32-3). 

(3) « Antiqua auctoritate sanctorum praedecessorum nostrorum, clerus 
et populus Ebredunensis eligimus, laudamus et corroboramus Wini- 
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Il est fait mention de Ponce, comte de Die, dans plusieurs 
chartes du cartulaire de Domène. Comme tous les autres 
petits tyrans, nés du sein de la féodalité, ce comte ne se 
faisait aucun scrupule de retenir des églises et de s'en appro- 
prier les revenus ; à l'exemple de ses prédécesseurs, il en 
disposait même comme d'un bien patrimonial. Cependant, 
vers la fin de sa vie, considérant l'énormité de ses fautes, et 
la pensée du jugement ayant fait naître en lui une crainte 
salutaire, il résolut de réparer quelques-uns des torts, dont 
il s'était rendu coupable. Par un acte, auquel on peut assi- 
gner la date de 1062, Ponce, comte de Die, et son vassal, 
Rolland de Puy-Boson, chevalier, donnèrent aux religieux 
du prieuré de Domène deux églises, l'une dédiée à Sainte- 
Marie et l'autre à Saint-Jean ; elles étaient situées au diocèse 
de Die, dans une localité du Trièves, appelée depuis Saint- 
Jean-d'Hérans. Rolland avait des droits sur ces églises, soit 
à titre héréditaire, soit par suite de donations, que lui avaient 
faites Ponce et ses ancêtres. Le comte et son vassal resti- 
tuèrent donc tout ce qu'ils possédaient injustement en cet 
endroit. Ponce fit encore au prieuré un don de douze sété- 
rées de terre (1). 



mannum archiepiscopum in sede archiépiscopal! Ebredunensi, |praeci- 
piente summo pontifice et universali papa Victore, confirmante Wuil- 
lelmo Bertrando et Gaufredo seu Poncio Diensi comité, ita ut prssideat 
et regat omnes ecclesias supradictae civitatis, sicut scriptum est in pri- 
vilegio quod dominus papa Victor, illius consecrator, auctoritate ro- 
mana sibi contulit.... u [Gallia Christiana, t. III, instrum., col. 179). 

(1) Cartulare monasterii beatorum Pétri et Paul i de Domina. Lug- 
duni, 1859, in-8*, p. 6. 

Jules CHEVALIER. 
{A suivre) 
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Roi de Hollande 



A FRANÇOIS MÉSANGÉRE 



rDE vq^ledsqce 



François Mésangère, auquel Louis Bonaparte témoi- 
gna une vive amitié dans un grand nombre de lettres, 
et qu'il attacha à sa personne, comme aide de camp, 
chambellan et trésorier-général de la couronne de 
Hollande, naquit à Valence, le 20 décembre 1775. Son 
père, Jean-François-Antoine Mésangère (i), notaire 
royal et épiscopal et secrétaire de l'université, marié 
avec Marie-Gabrielle Colombier, joignit à son nom 
celui de Cleyrac, emprunté à un domaine situé à sept 
ou huit kilomètres au sud-est de Valence. 

Un des frères de M"' Colombier, était négociant à 



(1) Celui-ci était fils de François Mésangère, secrétaire greffier de l'évftché 
de Valence, nommé notaire dans cette ville en 1734 : on croit sa femille ori- 
ginaire de Crest. 



LETTRES DE LOUIS BONAPARTE A FRANÇOIS MÉSANGERE. 169 

Paris, l'autre, Jean-André, adjoint et juge suppléant à 
Valence, fut Théritier, ou plus probablement le fidéi- 
commissaire d'Etienne Grand, père naturel du général 
Championnet. M. de Bouffîer (i) a donné à ce sujet 
des détails intéressants. Jean-André Colombier mourut 
sans enfants en i8oj, après avoir testé en faveur de 
M"" Mésangère et de Jeanne-Gabrielle Colombier du 
Quairon, ses sœurs et de Laurent-Hyacinthe Mésan- 
gère, son neveu, 

François Mésangère, ami de Louis Bonaparte, fut 
trouvé noyé le lo décembre 1849 ^^^^ ^^ bassin atte- 
nant à la maison qu'il habitait au quartier de la Bayanne, 
commune d'Alixan. Tout porte à croire, comme on le 
verra à la fin de cet article, qu'il y fut poussé ou jeté 
par Laurent Faure, d'abord son domestique, devenu 
plus tard son compagnon et son ami, qui se suicida 
le 12 septembre 1850, après avoir commis une tentative 
d'assassinat contre M"* Thomas, nièce de sa victime. 
Mésangère était célibataire, de même que Laurent- 
Hyacinthe, son frère, né en 1778, sous-préfet de Mon- 
télimar de i8;o à 1846. 

Deux personnes ont eui'extrème obligeance de me 
communiquer la plupart des documents qui m'ont servi 
à rédiger le présent travail. L'une possède 90 lettres, 
pièces ou billets, dont 65 entièrement autographes et 
27 signés seulement et tous émanant de Louis Bona- 
parte. L'autre personne possède la correspondance de 
Mésangère avec ses parents et ses amis. Quelques dé- 



(i) BulUHn archéologique, 1883, p. 318 et 403. 
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tails sont empruntés à des lettres de M. Bou et à un 
manuscrit historique signé par Louis Bonaparte qui 
m'appartiennent. 

Napoléon resta en garnison à Valence depuis la fin 
d'octobre 1785, jusqu'au mois d'avril 1788, époque à 
laquelle il se rendit à Auxonne. Il y séjourna jusqu'aux 
premiers jours de septembre 1789, époque de son dé- 
part pour la Corse, où il était autorisé à passer le semes- 
tre qu'il venait d'obtenir. Un épisode inédit se rattache 
à son voyage. Il est emprunté à une lettre adressée en 
1840, sur la demande de mon père, à Tancrède de la 
Devèze, qui habitait alors Valence, et se fixa peu après 
à Besançon. Elle a été écrite par sa mère, âgée à cette 
époque, qui était fille de Jean- Baptiste- Joseph David, 
comte de Sade, lieutenant général en Bourgogne, et qui 
épousa le marquis de Clerc de la Devèze, dont la famille, 
venue du Languedoc, s'était établie dans le Valentinois. 

Elle raconte qu'au commencement de septembre 1789, 
son père, à cause de la gravité des événements, l'avait 
retirée du couvent dans lequel elle se trouvait à Paris, 
et l'avait confiée à une de ses amies, M°" de Saint- 
Estève, pour la conduire en Provence, où habitait la 
famille de Sade. Ces dames voyagèrent en poste jusqu'à 
Lyon, et arrivées dans cette ville, firent placer leur voi- 
ture sur un bateau pour descendre le Rhône. Elles y 
trouvèrent plusieurs officiers entr'autres Bonaparte : 
on causa beaucoup politique et la conversation fut très- 
animée. 

Le bateau s'arrêta pour la couchée : le lendemain, 
comme les autres officiers étaient arrivés à leur destina- 



LETTRES DE LOUIS BONAPARTE A FRANÇOIS MESANGERE. I7 I 

« 

tien, M"* de Saint-Estève, qui était dans sa voiture, 
offrit à Bonaparte d'y monter, et la conversation devint 
plus intime. On aborda le soir à Avignon; le lendemain, 
au moment où M"* de Saint-Estève allait partir en poste, 
et bien qu'elle eût déjà un domestique servant de cour- 
rier, Bonaparte la pria de lui permettre de servir aussi 
de courrier, pour ne pas payer de guide, ce qui eut lieu. 

A chaque r^lai, il s'approchait de ces dames, pour 
causer : Quelques heures après le départ, il dit à M"* 
de Saint-Estève : « Je suis cause qu'on voulait vous 
arrêter ; on ne trouvait pas naturel, qu'une dame eût deux 
courriers, dont l'un porte un habit d'uniforme, une de- 
moiselle de compagnie, car M"' de Sade vous appelle : 
Madame, et une femme de chambre. On vous prenait 
pour la comtesse d'Artois (i) qui, dit-on, quitte la 
France, mais j'ai fait remarquer que son signalement ne 
correspond pas au vôtre ». 

En quittant M"* de Saint-Estève, il prit son adresse à 
Aix : quand il fut général, il lui fit une visite, lui demanda 
des nouvelles de Mademoiselle de Sade, alors émigrée 
à Rome avec sa famille. 

D'après le général lung ^2), Napoléon passa en 
Corse toute Tannée 1790 et prit part aux événements 
dont cette île fut le théâtre. Il en partit au mois de jan- 
vier 1791 , avec son frère Louis (j). La mère de ces deux 



(i) Le Comte d*Artois a régné sous le nom de Charles X. 

(2) Bonaparte et son temps, 1881, 3 volumes. 

(3) Né le 3 septembre 1778, il fut baptisé le 24 du même mois, eut pour 
parrain le comte de Marbeuf, commandant en chef de la Corse, et pour mar- 
raine Madame de Boucheporn, dont le mari était intendant de cette fie. 



172 SOCIÉTÉ d'archéologie ET DE STATISTIQUE. 

futurs souverains avait adressé inutilement au ministre, 
en 1786 et en 1788, une supplique pour faire admettre 
gratuitement Louis dans une école militaire : Napoléon 
l'amenait donc en France, dans le but de le préparer 
pour l'école d'artillerie de Châlons-sur-Marne. 

Ils s'arrêtèrent peu à Valence, d'où ils partirent à 
pied, ainsi que Napoléon le raconte dans une lettre qu'il 
écrivit de Serves, à son oncle Fesch, le 8 février 
1791 (i). Leur séjour à Auxonne où Napoléon était en 
garnison fut de courte durée. Celui-ci ayant été nommé 
lieutenant en premier arriva à Valence avec son frère 
vers le milieu de juin 1791 , fut installé dans son nouveau 
régiment, et s'occupait beaucoup de politique. 

On trouve dans l'ouvrage publié en 1840 par mon 
père (t. I", p. 163), et dans celui du général lung (t. II, 
p. 82), divers détails le concernant. Le comte de Mon- 
talivet, dans une notice assez rare imprimée en 1867, 
relative à son père, ajoute ce qui suit : p. 7 : « C'est à 
cette époque que M. de Montalivet fit la connaissance 
plus particulière de Bonaparte ; le jeune officier Corse 
s'était intimement lié avec M. de Sucy, le meilleur ami 
de Montalivet. Tous les trois se voyaient souvent et se 
livraient à des discussions dans lesquelles la politique 
tenait une grande place. Bonaparte, républicain exalté, 
trouvait quelquefois dans Sucy un contradicteur modéré 



D'après une lettre vendue par Charavay, en i866 (n* 2360), écrite à 5on oncle 
Paravicini le 17 juin 1805, Louis qui avait eu pour nourrice Nunzia Uccioni, 
donnait des ordres pour faire payer à celle-ci, 25 louis, en sus de sa pension, 
à l'occasion du mariage de sa fille. 

(i) luNG, t. II, p. 70 ; — BulUiin historique de Vaucluse, 1880, p. 378. 
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qu'il finissait presque toujours par dominer, et dans 
M. de Montalivet, un partisan déclaré des grandes 
réformes libérales, mais en même temps un adversaire 
résolu des doctrines républicaines, dans lesquelles il 
signalait, en termes presque prophétiques, le double 
danger d'une dictature sanglante et de l'anarchie. » 

Napoléon s'occupait aussi de l'instruction de son 
frère Louis, alors âgé de douze ans et demi, lui faisait 
recopier les manuscrits de ses ouvrages et le traitait 
sévèrement ; ils habitaient l'un et l'autre chez M"* Bou. 
Comme ce nom est reproduit par les historiens qui 
s'occupent des premières années de l'empereur et de 
son séjour à Valence, il est bon de donner quelques 
détails sur ceux qui l'ont porté et sur le modeste inté- 
rieur de deux futurs souverains. Je les ai empruntés, 
soit à une série de lettres formant 29 pages in-4*', écrites 
à mon père, en 1839 et en 1840, par M. Bou, ancien 
agent de change à Paris, alors âgé d'environ 87 ans, 
soit à une notice manuscrite qui parait écrite par sa fille, 
au moyen des notes qu'il avait laissées et fait partie 
du dossier des lettres écrites par Louis Bonaparte à 
Mésangère. Voici quelle était la composition de cette 
famille lorsque Napoléon vint pour la première fois en 
garnison à Valence le 5 novembre 1785 (i). 

Pierre Bou père, né vers 1701, commença par fabri- 



(1) Emile Marco de Saint-Hilaire (mort en 1887), qu'on appelait alors 
Blago Saint-Hilaire, donne dans le feuilleton du journal Le Siècle, du 21 
juillet 184*^, de longs détails fourmillant d'erreurs sur le café Bou, ses habi- 
tués, les familles Grégoire du Colombier, Bou, etc. 
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quer des boutons de poils de chèvre pour les tailleurs ; 
par son travail et son économie il réalisa une petite for- 
tune, puisqu'il possédait trois maisons, des terres et des 
vignes ; il fut consul de Valence vers 1753 et se maria 
deux fois. Plus tard il tint un café dans la maison qu'il 
habitait, située à l'angle de la Grande rue et de celle du 
Croissant; elle fut vendue à M. Fiéron peu après la 
mort de M"' Bou en 1801. Elle a été revendue vers 
1872 à M. Albert qui l'a fait dénxolir et reconstruire. 
On a enlevé à cette époque la plaque en marbre fixée 
sur la façade et rappelant les deux séjours que Napoléon 
y avait faits, et on ne l'a pas replacée. Mon père a 
donné (i) la liste des quatorze personnes fréquentant 
avec le plus d'assiduité ce café-cercle, qui n'avait pas 
d'enseigne, était bien composé, et que M. Bou cessa 
de tenir vers 1785. Malgré son âge avancé, il avait 
conservé sa bonne santé et son humeur joviale ; il s'en- 
tretenait souvent avec le jeune officier auquel il donnait 
des avis et des conseils et mourut en 1790. 

Marie-Claudine Bou, sa fille, née vers 17^6, n'a pas 
continué, d'après les lettres de son frère, à tenir le 
café qu'avait exploité son père. Elle était intelligente, 
instruite, et avait lu une partie des livres de la librairie 
tenue d'abord par Jourdan, dont la maison située en face 
de celle de Bou était à l'angle de la grande rue et de 
la petite rue neuve (dans le prolongement de celle du 
Croissant), et plus tard par Muguet, qui épousa la veuve 
Jourdan: Cette librairie fut acquise, vers 181 1, par 
Joland imprimeur. 



(i) Biographie des premières années de Napoléon^ 1840, t. II, p. 63. 
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Il résulte d'une note de mon père que M^'* Bou, qui 
vivait en plein règne de Louis XV, époque à laquelle la 
licence était grande, avait eu des intrigues. Cette cir- 
constance ne Tempècha pas de se créer des relations 
avec plusieurs dames de la société Valentinoise qui 
appréciaient son obligeance, son instruction et l'agré- 
ment de sa conversation . 

M. Bérenger, pair de France et président de cham- 
bre à la cour de cassation, écrivait à M. Bou, le 1 5 no- 
vembre 1841 ; « quoique je fusse bien 

jeune, j'avais pu juger que M"* votre sœur n'était pas 
seulement une bonne et excellente fille, mais qu'elle 
avait un esprit vif et élevé, une instruction qui n'était 
pas ordinaire à cette époque aux personnes de son sexe, 
et enfin le caractère le plus recommandable. Mon père 
et ma mère faisaient, de ses qualités, un cas tout parti- 
culier, et lui avaient voué beaucoup d'affection ». 

Elle vit pour la dernière fois Napoléon à son retour 
d'Egypte : il passa à Valence le 12 octobre 1799. 
Comme son train était composé de trois voitures, il était 
précédé par un courrier chargé de faire préparer les 
chevaux. La nouvelle de son arrivée se répandit comme 
une traînée de poudre et beaucoup de personnes accou- 
rurent à la poste pour le voir. Il accueillit M"* Bou avec 
beaucoup de bienveillance et lui donna un cachemire 
de l'Inde et une boussole en argent qui est dans le mu- 
sée de Valence, à côté des armes du général Cham- 
pionnet. Elle mourut le 4 septembre 1800. 

Son frère, issu du second mariage de son père et né 
vers 1753, fut longtemps employé de commerce à Lyon. 
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Il revint à Valence au commencement de la révolution, 
fut nommé un des administrateurs du district, et, en 
cette qualité, envoyé à Nice, en 1794, à Tépoque de la 
disette des grains, pour en demander aux représentants 
Ritter et Tureau ; il trouva Bonaparte qui Taccueillit 
cordialement et lui donna la table et le logement. Bou 
fut nommé, sous le Directoire, agent de change à Paris, 
Napoléon dîna plusieurs fois chez lui et lui accorda, 
plus tard, diverses audiences, soit comme premier 
consul, soit comme empereur, bien qu'en 1792 Bou eût 
refusé de lui prêter la somme dont il avait besoin pour 
conduire de Paris, où elle était au couvent, sa sœur 
Elisa en Corse. 

Baron de COSTON. 
(A contintier). 
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Originaire du Diocèse de Valence 



(Suite. —Voir les livr. 51 à 6a et les 79% 8o*, 8i% Sa» et 83« livr. 

du "Bulletin). 



Mais déjà Tattention du public avait été attirée sur cet insi- 
gne document par une polémique fort vive qui s*était engagée 
entre quelques savants de la région Dauphinoise au sujet de 
Tauthenticité de Tune des pièces dont se compose le précieux 
dossier. En 1856, Tun des membres les plus actifs et les plus 
érudits de TAcadémie Delphinale, M. Fauché-Prunelle, conseil- 
ler ii la cour de Grenoble, dans un ouvrage d'ailleurs plein de 
recherches et de judicieuses observations, s'attacha à démon- 
trer la fausseté du préambule de la charte XVl du 2* cartu- 
laire de S. Hugues, et attaqua vivement l'authenticité de cette 
pièce, qu*ii prétend être l'œuvre d'un faussaire inspiré et sou- 
doyé par l'évéque de Grenoble pour étayer ses droits et appuyer 
ses récriminations contre le comte Guignes. C'était prêter au 
saint évéque un rôle odieux, aussi injurieux pour sa mémoire 
qu'opposé à son caractère bien connu, et contraire aux données 
de l'histoire. Une thèse aussi hardie est soutenue par son auteur 
sans aucun ménagement pour l'une des gloires les plus pures 
de notre province ; il intervertit à plaisir les rôles des deux 
adversaires, faisant de S. Hugues le provocateur^ et du comte 
Guignes la victime de Tesprit Iracassier et turbulent de son 
évéque. Voici du reste en quels termes s'exprime M. Fauché- 
Prunelle au cours de sa longue dissertation : « L*évéque Hugues 

2" Série. Tome II. — 1888. 12 
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« a eu continuellement des difficultés ou des querelles avec 
« Guignes le Comte ; ces difficultés, ces querelles ont été si 
« vives et si animées, Guîgues a été si violemment provoqué ^ 
« qu*il a été obligé de recourir à la voie des armes et de chasser 
« deux fois révêque de son diocèse ; ce prélat a donc dû être 
« extrêmement irrité contre son adversaire, quHl a excom* 
« munie pour se venger. Dès lors, serait -il étonnant que y 
« par dépit ou par ressentiment^ il eût exhalé et fait insérer 
« dans son cartulaire des plaintes amères, des accusations 
« exagérées et même fausses ; quMl eût imputé au comte 
c Guigues des usurpations de titres ou de propriétés, ce que 
« font presque toujours les parties qui ont des contestations 
a à Toccasion de leurs droits respectifs (1). » 

Le caractère de S. Hugues, i'éminence de ses vertus recon- 
nues par ses contemporains et proclamées par TÉglise, sa mé- 
moire vénérée des populations auraient dû ce semble mettre le 
saint évéque à Tabri de pareilles imputations, et commander à 
celui qui se constitue son juge une certaine réserve et un peu 
plus de mesure dans ses expressions. M. Fauché-Prunelle a 
complètement oublié, en écrivant ces lignes, la modération et la 
gravité dont Thistorien ne doit jamais se départir ; un réquisi- 
toire aussi passionné se détruit de lui-même. On ne formule 
pas des accusations aussi graves, si on n*a pour les appuyer 
des preuves convaincantes et sans réplique. Or, l'auteur n'en 
apporte aucune ; il ne se base que sur des conjectures, dont 
pas une ne soutient Texamen. Tout au plus pourrait-il dire, et 
c*est ce qu'il dit ailleurs en effet, que cette charte avec son 
préambule a été ajoutée après coup par un scribe peu scrupu- 
leux, qui a voulu enchérir sur les revendications de S. Hugues 



(1) Essai sur les anciennes instilulions autonomes ou populaires 
des Alpes Cottiennes Briançonnaises.., par M. Alexandre Fauché' 
Prunelle, conseiller à la Cour impériale de Grenoble. — Grenoble, 
Vellot, 1856-1857. 2 vol. in-8-. Tome I*', p. 298. — La dissertation en- 
tière comprend de p. 276 à 309. 
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et qui s'est permis pour cela de fabriquer un acte faux. Il n'en- 
tre pas dans notre dessein de discuter ce point; mais dès lors 
que l'on veut reconnaître à cette pièce un caractère de postério- 
rité qui la ferait classer à un siècle après les autres, S. Hugues 
n^est plus en cause, et sa mémoire demeure indemne des griefs 
et des injures que lui prodigue gratuitement son accusateur. 

Le savant éditeur des Cartulaires se montre beaucoup plus 
circonspect et plus respectueux des droits de la justice et de la 
vérité dans Texamen critique qu*il fait de la charte contestée. 
« Hugues !•' s'est-il fait sciemment et volontairement faussaire, 
« se demande M. Jules Marion, et a-t-il forgé de toutes pièces 
« une fable prétendue historique dans le but de frustrer le 
« comte de ses droits au profit de l'évèque ? Voilà une bien 
« grosse accusation, et qui, pour des juges impartiaux, aurait 
« besoin d'être appuyée par des preuves concluantes : car, 
<r dire que la pièce est fausse parce que les faits qu^elle raconte 
c ne sont pas vrais, c*est trop commodément résoudre la ques- 
tion par la question (1). » 

Le débat soulevé par M. Fauché-Prunelle suscita une vive 
polémique entre M. l'abbé Trépier et M. Gariel, ancien biblio- 
thécaire de Grenoble, qui se fit le champion de la thèse anti- 
Hugonique. Nous nous bornerons à indiquer ici les brochures 
et publications auxquelles cette discussion donna lieu : 

1. Ilotes et observations sur l origine de la domination des 
Comtes Guignes à Grenoble et dans le Graisivaudan, et siir 
la valeur historique des Cartulaires de saint Hugues^ par 
M, Vabbé Trépier, membre résidant de C Académie Delphi- 
nale^ membre correspondant de l'Académie de Savoie^ etc.-- 
Grenoble, imprimerie de Prud'homme, rue Lafayette, 14. 1863. 
135 pp. in-8^ (Extrait du Bulletin de l'Académie Delph.^ 
2« série, T. III.) 

2. Observations par M. l'abbé Trépier sur un passage de 



(1) Jules Marion. Cartulaires de S. Hugues, p. XX VIL 
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réloge de M, Fauché- Prunelle prononcé par M. Gariel^ 
dans le Bulletin de V Académie Delphinale, 3« série, T. !•' 
(1865), pp. 54-57. 

3. Fausseté du préambule de la Charte XVI du deuxième 
Carttiîaire de l'église de Grenoble. — Réponse de M. Gariel 
à la protestation de M. Vadbé Trépier à propos du préam^ 
dule de la Charte X VI du 2* Cartulaire de Véglise de Gre- 
noble, — Grenoble, imprimerie de Prudhomme. 18Ô5. Broch. 
de 27 pp. in-S**. (Epigraphe : F^iyez Vardent trépied dei 
luttes,) (Extrait du recueil cité, T. !•', pp. 94-96). 

4. La vérité sur S. Hugues et ses Cartulaires. — Saint 
Hugues était-il j oui ou nœi, un imposteur et un faussaire f 
Ses cartulai?*es sont-ils, oui ou non^ de simples dossiers 
de procureur f — Réponse à M, Gariel par M. Cabt>é Tré- 
pier, — Grenoble, ibidem, 1867. — In-8« de 80 pp. (Extrait 
du dit Bulletin, T. II, pp. 204-276.) 

Cette polémique^ qui ne manqua pas d'attirer l'attention du 
monde savant, est appréciée en ces termes par M. Anatole de 
Barthélémy, dont la compétence en ces sortes de matières ne 
saurait être contestée : « J'estime la thèse de M. Tabbé Tré- 
« pier beaucoup plus admissible que les dénégations de ses 
« contradicteurs. Je vois dans le préambule de la charte de 
« saint Hugues un tableau fidèle' et rédigé de bonne foi de ce 
« que Ton savait alors à Grenoble par la tradition (1). » 

Le débat paraissait clos et la cause jugée lorsque, dix ans 
après, parurent les œuvres posthumes de M. de Terrebasse. 
Ce savant dauphinois s'y montre partisan résolu et ardent dé- 
fenseur de Topinion de M. Fauché-Prunelle. Il la développe 
fort longuement dans sa Notice sur les Dauphins de Vien- 
nois (2), où, enchérissant sur son devancier, il traite saint 
Hugues sans le moindre ménagement. Il nous est pénible de 



(1) Revue des questions historiques, t. III (1867), p. 566. 

(2) Œuvres posthumes de M. de Terrebasse ^ (Vienne, 1875, in-8^), 
pp. 71 à 130. 
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voir un homme d*ime valeur réelle se laisser ainsi aller à jeter 
Finjure à la face de Tune des illustrations les plus pures de 
son siècle. Nous aimons à croire que M. de Terrebasse laissa à 
dessein eufouies dans ses cartons ces malheureuses pages ^ 
écrites sous une impression peu réfléchie, et qu'il comprit le 
peu de consistance et de convenance d'une semblable tlièse, 
surtout dans les termes où elle était énoncée. Si telle était son 
opinion, qui sans doute était sincère, du moins n'eùt-il pas 
laissé paraître cet écrit sans le soumettre à une forte correc- 
tion et sans en châtier sévèrement les expressions (1). Quoi 
quMl en soit, nous sommes heureux d*apprendre que le savant 
auteur de la Vie du Cardinal Le Camus se propose de défen- 
dre la mémoire de S. Hugues contre les injustes attaques dont 
elle a été Tobjet, et de démontrer la parfaite authenticité du 
fameux préambule qui a fait verser tant d*encre mal à propos. 
Les CartuIairesdeS. Hugues, quoique inédits, étaient connus 
depuis longtemps des érudits, et avaient été, dès le siècle der- 
nier, l'objet de quelques études. Ils sont mentionnés dans la 
Bibliothèque historiqm de France, T. III, n" 29,654 et 29,655. 
Déjà quelques extraits en avaient été publiés. « S. Hugues, dit 
« Godescart, est compté parmi les écrivains ecclésiastiques, 
« principalement à cause de son Cartularitim ou recueil de 
€ chartes, avec des remarques historiques fort curieuses, lequel 
€ se garde manuscrit à Grenoble. Cet ouvrage a été utile au 
« dernier éditeur du glossaire de Du Gange. » Le célèbre hagio- 
graphe écrivait ce'û en 1763. L'abbé Migne en a publié quel- 
ques extraits dans sa Patrologie latine, tome CLXVI, col. 



(1) Plus récemment, un autre érudit dauphinois, M. Roman, a ex- 
primé des sentiments conformes à ceux de MM. Fauché-Prunelle, 
Gariel et de Terrebasse, mais sans en faire, comme eux, le sujet 
d'une dissertation. II manifeste en passant son opinion sur ce point 
dans le Bulletin de la Société d'études des Hautes-AlpeSy \" année 
(1882), n» 4, p. 256 et p. 257, notes, et dans le Bulletin de l'Académie 
Delphinale, 3* série, t. 20 (1885), p. 368. 
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1563-74, qu'il fait précéder d'une notice sur le saint évêque, 
tirée des Annales Ordinis Sancti benedicti de MabiUon (t. 
V, p. 188). On peut voir dans la même collection, à la suite 
d*une lettre des croisés à l'archevêque et aux chanoines de 
Tours, éditée parmi les œuvres de Godefroy de Bouillon, aux 
chrétiens d'Europe pour leur annoncer la prise de Nicée et une 
grande victoire sur les Turcs, un post-scriptum de S. Hugues 
adressant cet important document à l'archevêque de Tours. 
« Moi, évêque de Grenoble, y est-il dit, j'envoie à vous, arche- 
ff vêque et chanoines de la sainte Église de Tours, cette lettre 
« qui m*a été apportée à Grenoble, afin que par vous, les nou- 
A velles qu'elle renferme soient connues de tous ceux, qui vien- 
« dront à la fête, et par eux, des diverses parties du monde 
« où ils vont retourner, et pour qu'ils leur viennent en aidei 
« les uns par leurs prières, leurs supplications et leurs au- 
tt môneSy les autres en se hâtant d'aller en armes les rejoin- 
« dre (1). » Enfin, d'autres œuvres de S. Hugues plus intéres- 
santes encore, puisque ce sont des autographes émanés de sa 
main, sont signalés dans un inventaire des titres et manuscrits 
de la Grande Chartreuse conservé aux archives de Grenoble : 
ce sont deux lettres de S. Hugues relatives à la fondation de 
ce monastère (2j. Les originaux de ces précieux documents 
existent-ils encore? En a-t-on du moins conservé la copie ? 

On trouve dans la collection des saints, au cabinet des estam- 
pes de Pviris, tome IX, fol. 61, différentes gravures relatives à 
notre saint évêque. Dans l'une, il est représenté couché, avec 
sept étoiles devant lui, allusion au songe où lui (ut présagée 
l'arrivée des fondateurs de Tordre Carthusien. (•/• Callot, inv. 
et fecit.) D'autres sont la reproduction des compositions de 
Lesueur où S. Hugues est représenté recevant S. Bruno et ses 
compagnons, les conduisant à la Chartreuse, leur imposant 



(1) Patrol. lat., t. CLV, col. 592. 

(2) Revue du Dauphiné, tome IV, p. 57. 



RECHERCHES SUR LES ÉVÉQUES. l83 

rhabit religieux, etc. {Chauveau se). Le Dictiommire d'ico- 
nographie de Migne mentionne quelques autres estampes sous 
la rubrique de S. Hugues de Grenoble (1) ; mais les situations 
dans lesquelles le personnage est représenté ne conviennent 
en aucune façon à notre compatriote; elles se rapportent à 
quelque autre S. Hugues, dont les titres et qualités, connus 
de Tauteur, ne sont pas spéciflés dans son œuvre (2), Les 
Petits Bollandistes^ excellent ouvrage auquel ont collaboré 
deux prêtres de la Drôme (3), donnent les indications sui- 
vantes sur l'iconographie de S. Hugues : « On le représente 
confessant, parce qu'il rétablit dans son diocèse l'usage des 
sacrements, qui n'étaient presque plus fréquentés, et qu'il 
s'adonnait lui-même avec beaucoup de zèle, de modestie et 
d'humilité au ministère de la confession. Quelquefois on Ta re- 
présenté en costume de Chartreux, poar montrer que son plus 
grand bonheur était de partager la solitude de ces religieux, 
qu'il avait lui-même établis dans son diocèse. On lui attribue 
aussi le cygne silencieux, pour signifier son amour de la soli- 
tude, et les instances qu'il fit auprès du Saint-Siège pour 



(1) GuBNBBAULT, DicUonnaire iconographique des figures, légen- 
des et actes des Saints. — Paris, Migne, 1850, col. 281. 

(2) Le catalogue n* 1084 de Rosenthal, à Munich, au n* 1360, men- 
tionne un portrait de S. Hugues, gravure anonyme à la manière de 
Schongauer, où il est représenté en pied, tenant dans la main droite 
une crosse et dans la gauche un calice. Au bas est inscrit le nom 
S. Hvgo, Mais ce sont là les attributs de S. Hugues de Lincoln, aussi 
Dauphinois et Tun des premiers Chartreux. Cette belle estampe me- 
sure 0,53 cent, de hauteur sur 0,35 de largeur. — Les deux saints 
Hugues se voient, faisant face l'un à Tautre, dans une gravure des 
Statuta Ordinis Cartusiensis imprimés à Bâle, qui représente, sous 
la figure allégorique d'un arbre dont le tronc s'élève de la poitrine de 
S. Bruno, les principales illustrations de l'ordre, au nombre de dix. 

(3) MM. les abbés Bertrand comme éditeur, et Cordier, comme 
auteur des tables analytiques qui forment le dernier volume. (Tome 
XVII de la V édition, 1877.) 
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obtenir de quitter sa chaire et de se retirer dans Tabbaye de 
la Chaise-Dieu, puis on le montre encore examinant un plan 
de construction, pour indiquer qu'il fut comme le fondateur de 
la Grande-Chartreuse. Il y a un autre emblème par lequel on 
veut signifier à peu près la même chose : S. Hugues voit tom- 
ber à ses pieds sept étoiles : ce sont les compagnons de saint 
Bruno, qui viennent le supplier de les accueillir dans son dio- 
cèse. On le voit encore représenté en groupe avec saint Bruno, 
saint Hugues de Lincoln et sainte Roseline, parce que, visitée 
à sa n&ort par les trois serviteurs de Dieu, cette bienheureuse 
les vit tous en habits de Chartreux. Souvent on Ta montré 
aussi versant des larmes, pour marquer la douleur qu'il éprou- 
vait de voir le triste état où son église avait été réduite par 
l'incurie de son prédécesseur, et pour rappeler la piété si ten- 
dre avec laquelle il vaquait à tous les exercices de son saint 
ministère. — Saint Hugues était grand et bien &it, mais d'une 
timidité extraordinaire. « (1) 



(1) Les Petits Bollandistes, tome IV, p. 117, résumant les Caracté- 
ristiques des saints, par le P. Ch. Cahier, S.J. (2 vol. in-4*), t. !•', pp. 
249 et 3U5. 

Cyprien PERROSSIER 

(A continuer,) 



FÉLIX CLÉMENT 

Peintre d'Histoire 
GIIANI) TRIX 1>E %OiME 



I 



Clément, Félix-Auguste, naquit à Donzëre (Drôme) le 20 
mai 1826. Une méchante fée, — car, en Dauphiné, alors 
comme aujourd'hui, on croyait un peu aux fées et beaucoup 
aux sorciers, — voulut qu'au momeni même où il venait au 
monde, son père se cassât la jambe au retour d'une partie 
de chasse. On rappona chez lui le pauvre homme tout éclop- 
pé, et ce fut, pendant quelques heures, entre lui et l'accou- 
chée que se panagèrent tous les soins. 

Dans le trouble et l'émoi du premier moment, le nouveau- 
né, enveloppé à la hâte de ses langes, fut oublié dans son 
berceau. L'enfant n'aurait pas tardé k passer de vie à trépas, 
sans l'heureuse intervention de la bonne fée, qui ne pouvait 
manquer de se présenter et parut, en effet, sous la forme 
d'une dévote du voisinage. Cette femme passant près de 
la maison des Clément avait remarqué le va-et-vient qu'oc- 
casionnait le double événement et était entrée pour avoir 
des nouvelles. Comme on lui disait que M"* Clément ve- 
nait d'accoucher, curieuse, elle s'informa de l'enfant, si 
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c'était un garçon ou une lille, s'il se portait bien^ si 

mais on avait bien le temps de répondre à Timportune 
commère. 

Poussée par la curiosité et par le désir de se rendre utile, 
elle se mît à fureter un peu partout, jusqu'à ce qu'elle eût 
découvert, dans un coin du logis, le berceau, et, dans le 
berceau, à demi étouffé sous les couvertures, le petit être qui 
semblait ne plus donner signe de vie. Prenant à peine le 
temps de lever les yeux au ciel et de murmurer, dans un 
soupir, le nom de Jésus et de Marie, elle prit, sans mot dire, 
l'enfant dans son tablier, le porta, en grande hâte, à l'église 
et lui fit administrer sur-le-champ le baptême. La bonne 
femme ne soupçonnait pas quel futur grand artiste elle 
venait de sauver, pour avoir voulu faire un chrétien de plus. 



II 



Les Clément étaient de condition modeste. Ils possédaient 
quelques arpents de terre, exerçaient le métier de boulan- 
gers, jouissaient d'une certaine aisance et étaient estimés 
pour leur probité et le bon accueil qu'ils faisaient à leurs 
pratiques. Leurs affaires prospéraient et, par surcroît, un 
nouveau-né, de temps en temps, venait augmenter la famille. 

Félix était leur cinquième enfant. 

Grâce aux soins vigilants dont il fut l'objet, Félix devint 
en grandissant, robuste et fort. Quand il fut en âge d'ap- 
prendre, ses parents le mirent à l'école. Donzère ne possé- 
dant pas d'instituteur, c'est à un village voisin, à Pierrelatte, 
chez maître Toutel, que le petit Félix dut aller en classe. 

Comme les autres bambins de son âge, notre jeune écolier 
ne manqua pas de faire quelquefois l'école buissonnière. Et 
c'est à cette école, probablement, qu'il apprit à aimer la 
nature, c'est alors que germa dans son esprit l'idée, vague 
d'abord, puis plus précise à mesure qu'il grandissait, d'en 
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interpréter les scènes simples et familières. Sûrement l'idée 
du tableau le Dénicheur^ qu'il peignit à Rome, en 1860, 
date de cette époque. 

Il montra^ de bonne heure, les plus rares dispositions pour 
le dessin. Ses cahiers et ses livres de classe étaient toujours 
illustrés de figures variées, ce qui lui valut, à maintes repri- 
ses, de sévères remontrances et même quelques punitions 
de la part de son père et du brave M. Toutel. Peu à peu, 
cependant, le digne maître d'école, en observant plus attenti- 
vement les dessins de son élève et son goût exclusif et obs- 
tiné pour ce genre de travail, comprit que ce n'était pas un 
penchant blâmable d'écolier insouciant et paresseux qu'il 
avait à corriger, mais une véritable vocation artistique qu'il 
valait mieux encourager. Dès lors, le maître n'inquiéta plus 
son élève. 

Or, une fois, à l'époque du jour de l'an, Félix reçut, pour 
ses étrennes, une boîte de couleurs. Il avait alors dix ans. 
Notre artiste en herbe, qui n'avait fait jusque là que de sim- 
ples croquis à la plume ou au crayon, se mit à peindre des 
aquarelles. Allait -il pouvoir reproduire sur le papier la 
couleur véritable des objets qu'il voulait représenter , avec 
la même fidélité et le même bonheur qu'il en avait dessiné la 
forme ? Là était la question. Il essaya et l'épreuve réussit à 
merveille. 

Il fit ainsi, d'après nature, une chèvre, des arbres, l'église 
du village, etc. Mais il ne voulut pas se contenter de dessiner 
de simples figures isolées, et chercha des sujets de compo- 
sitions. Félix aurait pu choisir quelques unes des scènes de la 
vie des champs qu'il avait constamment sous les yeux, mais 
son instinct d'artiste le portait plutôt vers ce qui pouvait of- 
frir un côté pittoresque et permettre à sa jeune imagination 
de s'exercer plus à l'aise. 

Assez souvent, des caravanes de Bohémiens, aux longs 
cheveux, à la peau brune et colorée, aux yeux clairs, au lan- 
gage rude et sonore, aux costumes sordides et superbes, 
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montaient ou descendaient par la vallée du Rhône^ faisant 
halte de bourgade en bourgade. Quand une de ces troupes 
nomades s'arrêtait à Donzère^ tandis que les autres enfants 
du village, effrayés par Taspect repoussant des vieilles sor- 
cières fumant la pipe, se tenaient à distance respectueuse, 
Félix, lui, venait s'installer auprès d'eux et croquait les types 
singuliers des diseurs de bonne aventure et les scènes 
originales qui s'offraient à sa vue. 

Le carnaval fournit également des sujets à son inspiration. 
Il personnifia Carnaval, Carême et Carementrant dans une 
suite d'intéressantes composi^ons où Ton voit, entre autres 
choses , la lutte de Carême et de Carnaval , le procès de 
Carementrant, son jugement, sa mort, etc. 

Ces compositions, qui heureusement ont été conservées, ' 
se faisaient déjà remarquer par la justesse de l'observation, 
l'exactitude du dessin, l'entente du mouvement et de l'expres- 
sion des figures et la richesse de tons que, malgré les couleurs 
insuffisantes dont il disposait, notre jeune peintre arrivait à 
leur donner. 

Félix Clément était né avec une vocation artistique bien 
déterminée. C'est pourquoi, à l'âge où l'on ne pense d'ordi- 
naire qu'au jeu et à l'amusement, lui, mettait, au contraire, 
une application et une ardeur étonnantes à dessiner ses 
petits bonshommes et à peindre ses paysages ensoleillés. 
Déjà il faisait de l'art ! Mais c'était bien , par exemple , 
sans le savoir, par instinct, n'ayant reçu aucune notion 
préliminaire, aucun conseil utile, n'ayant jamais vu d'autres 
tableaux que les toiles du chemin de la croix ornant la vieille 
église de son village, et ne connaissant, en fait de peintre, 
qu'un humble plâtrier, peu renseigné sur l'art de peindre 
en dehors de la peinture au badigeon. 

Mais, un jour, son père l'emmena avec lui chez M. Mey- 
not, un riche propriétaire du pays, avec qui il était en rela- 
tions d'affaires et d'amitié. Quel fut l'étonnement de Félix, 
lorsqu'en entrant dans le salon, il vit, accrochées au mur, 
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dans des cadres dorés, des peintures représentant des person- 
nages que l'on aurait cru vivants et qu'il reconnaissait pour 
la plupart! Il ressentit une émotion extraordinaire, resta 
quelques minutes comme abasourdi, puis, se remettant peu à 
peu, pendant que son père causait avec le maître du logis, 
examina longuement, l'un après l'autre, ces portraits de 
famille. 

Des idées nouvelles surgissaient en son cerveau, des sen- 
sations inconnues agitaient son âme ; ses yeux se délectaient. 
Il se tenait debout, grave, la tête tendue, la bouche béante 
et les oreilles fermées à la conversation qui se tenait près de 
lui. Il voyait, il sentait ce que la peinture pouvait produire 
de beau, de puissant et de vrai, et s'initiait ainsi lui-même 
aux lois secrètes de l'art. 

Félix réfléchit longtemps sur ce qu'il venait de voir. Un 
travail se fit dans son esprit, à la suite duquel il résolut de 
s'attacher à représenter, lui aussi, la personnalité humaine, 
non pas dans les grandes lignes seulement, mais trait pour 
trait, de façon à obtenir une ressemblance parfaite et à don- 
ner de Têtre vivant, qu'il aurait pris pour modèle, une image 
frappante et, autant que possible, irréprochable, quant au 
des&in, au modelé et à la couleur. 

Ce n'était pas chose facile, aussi dépourvu de ressources 
qu'il était. Sa boîte de couleurs était vide. Comment s'appro- 
visionner de nouveau ? Allait-il attendre patiemment, les 
prochaines étrennes, avec l'espoir d'obtenir une nouvelle 
boîte? Un dimanche ou un jeudi, forcé par le mauvais 
temps de rester à la maison, il prit dans un coin de la bou- 
langerie un morceau de charbon, manda près de lui son 
frère aîné, lui fit prendre une pose et dessina son portrait. 
Quelque temps après, il traça de souvenir et en grandeur 
naturelle , sur un pan de mur, blanchi à la chaux, près du 
four, celui de l'abbé Paramelle. Le savant hydrographe était 
venu dans le pays pour indiquer des sources, et, grâce à ses 
précieuses découvertes, s'y était tout de suite acquis une sym- 
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pathique popularité ; aussi quand on apprit, et ce fut vite fait, 
que le petit Clément venait de faire son portrait, tout le 
monde voulut le voir, depuis la commère à l'affût de toutes 
les nouvelles, jusqu'au maire et au curé, et tout le monde 
demeura émerveillé devant ce tour de force d'un enfant de 
dix ans, qui avait reproduit, de souvenir et avec une scru- 
puleuse fidélité, l'allure et la physionomie d'un homme qu'il 
avait à peine vu. 

Ces premiers succès flattèrent l'amour-propre de notre 
jeune artiste, stimulèrent son ardeur, mais ne l'enivrèrent 
point. Il était loin de se déclarer satisfait et se rendait par- 
faitement compte de la distance qui le séparait encore du but 
suprême. Il pensait aux tableaux qu'il avait vus chez M. 
Meynot, ces beaux portraits auxquels la couleur donnait une 
intensité de vie à laquelle il ne pouvait opposer que la rigou- 
reuse exactitude de ses dessins au charbon ! 

Il fallait arriver à tout prix, se procurer des couleurs, des 
pinceaux et de la toile. 

Le maître plâtrier de Donzère , dont il s'était gagné la 
sympathie et qui l'appelait son confrère , lui prêta le Manuel 
du Peintre-Décorateur^ de Roret. Ce livre lui enseigna la 
manière de broyer les couleurs et de peindre sur une feuille 
de papier enduite, au préalable, d'une couche de colle. Tou- 
jours suivant les indications du livre, il se fit faire un cou- 
teau à palette. Le plâtrier lui prêta des pinceaux. 

Une fois à peu près outillé, il réfléchit à l'œuvre qu'il 
devait entreprendre. Le curé, qui, comme nous l'avons dît, 
était venu voir le portrait de l'abbé Paramelle et ne s'était 
pas montré l'un des moins chauds admirateurs du talent de 
son jeune paroissien, lui rendait visite de temps en temps 
et lui donnait des encouragements et des conseils. Il l'enga- 
geait à s'inspirer de sujets religieux, lui montrant la gran- 
deur et la simplicité des scènes bibliques, la beauté pittores- 
que des costumes de l'histoire sainte, et l'exhortait à faire 
servir à la glorification de Dieu le talent qu'il avait reçu de 
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Dieu. Le brave homme pensait aussi que son église n'était pas 
très riche en tableaux et qu'un saint Roch ou un saint Vin- 
cent, patrons du village, contribuerait beaucoup à Tembel- 
lir. Et il prêchait, le bon curé, avec une onction, une élo- 
quence ' Félix se laissa facilement persuader. Il lut et relut, 
dans une Vie des Saints que le curé lui prêta, les deux 
biographies de saint Roch et de saint Vincent. Ce dernier, 
patron des vignerons, lui plut davantage et il résolut de faire 
un saint Vincent. 

Il arrêta sa composition et en dessina le croquis sur un 
bout de papier. Il n'y avait plus qu'à préparer une toile. Félix 
eut grand peine à trouver chez le marchand un tissu qui lui 
convînt. Enfin, après de longues hésitations, il prit un 
morceau de toile de la meilleure qualité, et, rentré chez lui, 
le fixa lui-même sur un châssis, assez grossièrement confec- 
tionné par son menuisier. Puis suivant rigoureusement les 
prescriptions du Manuel^ il broya avec de l'huile, que lui 
donna sa mère, un peu de couleur grise, dont il enduisit 
aussitôt sa toile. Après quoi, il la mit sécher. 

Cette maudite toile ne séchait qu'avec une lenteur déses- 
pérante; elle ne séchait même pas du tout. Quel ennuyeux 
contre-temps ! Voilà notre pauvre peintre désolé, ne sachant 
à qui ni à quoi attribuer cet échec , relisant attentivement 
les formules de son Manuel^ tantôt exposant sa toile au 
soleil ou la mettant devant le four. Avait-il bien mêlé dans 
les proportions voulues la couleur et l'huile ? L'huile était- 
elle de bonne qualité ? Pour être édifié sur ce dernier point, 
il alla s'informer auprès de sa mère, qui le reçut fort mal et 
lui répondit presque en se fâchant. 

— Comment ! on doutait de la qualité de son huile, à 
présent ! et qui ça ? un mauvais barbouilleur qui passait tout 
son temps à griffonner ou à peinturlurer de vilaines images, 
au lieu de travailler sérieusement. Comment! si elle était 
bonne, son huile, de la bonne huile d'olive ! 

Félix se frappa le front, et, victorieusement : Voilà pour- 
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quoi cela ne sèche pas. C'est de l'huile de noix qu'il me 
faut ! 

Sans perdre de temps, il se mit en devoir de racler con- 
sciencieusement sa toile ; puis, quand il Teût nettoyée à fond, 
il la recouvrit d'une nouvelle couche de couleur, cette fois 
préparée convenablement. 

La toile sécha rapidement. Dès que Félix jugea le moment 
favorable, il commença son œuvre. Son frère lui servit de 
modèle. Au bout de quelques semaines, saint Vincent appa- 
rut, en grandeur naturelle, dans ses beaux habits sacerdotaux, 
appuyé sur une herse et ayant à ses pieds une serpe et un 
panier rempli de raisins. 

Quant le tableau fut à peu près terminé, Félix fit cons- 
truire, avec des planches de sapin, un large cadre, dont il 
indiqua lui-même la moulure et qu'il peignit en noir. Il l'or- 
na ensuite d'un double filet d'ocre, n'ayant à sa disposition 
aucune autre couleur se rapprochant davantage de l'or. 

Le menuisier, en prenant ses mesures pour le cadre, avait 
pu contempler le saint Vincent tout à son aise. Il ne put se 
tenir de faire part de ses impressions à quelques personnes, 
et, bientôt, ce fut, dans l'atelier improvisé du jeune Clément 
une procession continuelle de gens demandant à voir le 
portrait du Saint. Tout le village y passa. " 

C'est le curé qui était encore le plus content de tous. Un 
dimanche, en chaire, après le prône, il fit savoir aux assis- 
tants qu'un enfant du pays, Félix Clément, venait de terminer 
pour l'église de son village, une œuvre superbe, un tableau 
représentant saint Vincent, et annonça qu'on irait, le 
dimanche suivant, chercher le tableau processionnellement, 
qu'on le bénirait et qu'on le placerait au-dessus du maître- 
autel. 

En effet au jour fixé, par un beau soleil, on vint en grande 
pompe, avec la croix et la bannière, le curé, revêtu du sur- 
plis et de l'étole et coiffé du bonnet carré, marchant en tête 
entre deux enfants de chœur, et tout le village suivant en 
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chantant des cantiques, jusqu'à la maison des Clément, d'où 
le saint Vincent fut enlevé et porté solennellement dans 
l'église par quatre pénitents. 

Quand le tableau fut installé, non sans peine, à la place 
qu'il devait occuper, ce ne fut pendant un long moment 
qu'exclamations admiratives se croisant dans un chuchote- 
ment général : — Vé-lou, vè ! — Comme il est beau ! — On le 
dirait vivant ! — Oh ! ce petit, l'aurait-on cru capable de faire 
cela, pourtant ! Bref, les éloges ne tarirent pas sur la façon 
heureuse dont Félix avait su représenter le patron des Donzè- 
rois. Mais lorsqu'on voulut le féliciter, ce fut en vain qu'on 
le chercha, en vain que l'on questionna ses parents. Ceux-ci, 
très fiers du succès de leur enfant, se désolaient de ne savoir 
où le trouver. Où diable pouvait-il être pendant que tout 
le monde le réclamait ? 

Félix, effrayé de cet immense concours de monde, de cette 
joie dont il était la cause, prévoyant des ovations auxquelles 
il serait bien embarrassé de répondre et le rendraient confus, 
n'avait trouvé rien de mieux , pour se soustraire à toute 
démonstration, que d'aller se cacher dans les ruines du vieux 
château, où il passa tout le reste de la journée. Ce n'est qu'à 
la tombée de la nuit qu'il osa regagner la maison paternelle. 

Ce tableau, dont la composition naïve et simple décèle 
néanmoins un certain goût d'arrangement et de l'esprit d'ob- 
servation, en même temps que de brillantes qualités de des- 
sinateur et de coloriste, est encore aujourd'hui le principal 
ornement de l'église de Donzère. 



m 



C'était très bien, tout cela, ces heureuses dispositions, 
cette belle ardeur, cette passion, ces œuvres déjà fon remar- 
quables, ces progrès incessants ! Malheureusement, les parents 
du petit prodige ne songeaient pas du tout à faire de lui un 

2« SÉRIE. ToMB II. — 1888. 13 
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artiste, un peintre; tant qu'ils avaient cru que Félix faisait de 
l'art du dessin un pur sujet de distraction et d'agrément, 
ils ne s'étaient pas trop inquiétés ; ils avaient été même très 
heureux après chacun de ses succès ; mais ils étaient loin de 
supposer que le talent dont il était doué dût le dispenser 
d'apprendre un métier qui lui permît de gagner plus tard sa 
vie honnêtement. Lorsqu'ils le virent uniquement préoccupé 
de ses pinceaux, de ses toiles, de ses couleurs, ils réfléchirent 
longuement et se montrèrent soucieux de son avenir. Mon 
Dieu ! s'il allait vouloir être peintre ! Chaque jour, le père 
et la mère s'entretenaient de cela ; c'était leur préoccupation 
constante ; ils tremblaient devant la terrible éventualité. 

A cette époque, les artistes en général et les peintres en 
particulier étaient assez médiocrement considérés. On disait: 
gueux comme un peintre^ et par gueux^ l'on n'entendait pas 
seulement : pauvre , malheureux , misérable , mais aussi : 
vagabond, fainéant, bon à rien. Depuis lors, cette opinion 
s'est un peu modifiée ; pas beaucoup peut-être. 

Félix avait son idée, là, dans la tête, et l'y gardait avec 
l'inébranlable ténacité de tous ceux qui se sentent nés pour 
accomplir quelque grande œuvre. 

Ses parents usèrent de tous les moyens pour le faire 
renoncer à la vocation vers laquelle il se sentait irrésistible- 
ment porté. Ils cherchèrent à le décourager en lui ^citant 
l'exemple de quelques artistes, qui, doués cependant d'un 
grand talent n'avaient fait que végéter toute leur vie dans la 
misère ; il est vrai qu'après leur mort ils étaient tout-à-coup 
devenus célèbres ; la belle affaire ! Ils lui tendirent toutes 
sortes d'embûches, allant jusqu'à rabaisser son talent, qu'ils 
admiraient en secret et dont ils étaient fiers , et faisaient 
miroiter à ses yeux d'autres professions relativement élevées 
auxquelles ils se chargeaient de le faire parvenir. On lui affir- 
ma qu'il pourrait, en poussant ses études un peu plus loin 
devenir facilement ingénieur des ponts-et-chaussées, ou phar- 
macien, s'il préférait. Un notaire, dont il était quelque peu le 
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cousin , offrit à Félix de le prendre comme clerc et de lui 
céder plus tard son étude. Le curé lui conseilla d'entrer au 
séminaire et de se faire prêtre. 

Félix refusa tout. 

Le père parut, un moment, céder au désir ardent de son 
fils. Il le laissa libre de suivre sa vocation, mais exigea qu'au- 
paravant, il apprît un métier manuel, de telle sorte que 
si, pour une raison ou pour une autre, il devait, quelque jour, 
renoncer à la peinture, il fût toujours à même de gagner sa 
vie. Félix accepta cette proposition avec empressement, et 
demanda à entrer en apprentissage. Il choisit le métier de 
plâtrier, qui pourrait du moins lui permettre de manier des 
pinceaux et de broyer des couleurs. Son père avait cru le 
décourager ; il vit bien qu'il s'était trompé. Néanmoins, il 
résolut de gagner du temps, s'efforça de calmer l'impa- 
tience de Félix, lui dit qu'il était encore trop jeune pour 
entrer en apprentissage, qu'il fallait attendre, mais que, dès 
qu'il aurait atteint sa quinzième année, il lui permettrait de 
partir pour Lyon, où il se faisait fort, au moyen de ses 
relations, de le placer comme apprenti chez un des premiers 
peintres-plâtriers de la ville. 

Félix attendit ; mais quand il eut quinze ans révolus, il 
vint trouver son père et lui rappela sa promesse. Celui-ci 
allégua de nouveaux motifs pour en éluder l'accomplissement. 
En réalité, les Clément étaient fort peines de contrarier les 
goûts de leur enfant, mais il leur semblait que pour son bon- 
heur, il valait mieux qu'il renonçât à la carrière de peintre. 
Et puis, quel chagrin ils auraient eu de se séparer de lui et 
de le voir s'en aller au loin tenter la fortune capricieuse ! 
Aussi faisaient-ils tout leur possible pour le retenir auprès 
d'eux. 

Félix patienta encore plus d'un an ; à^la fin, son père de- 
meurant toujours inflexible, il manifesta hautement la réso- 
lution de partir, malgré les pleurs de sa mère, quitte à 
encourir la malédiction paternelle. 
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Alors, des membres de la famille, des amis intervinrent , 
le père se laissa fléchir et consentit enfin, bien qu'avec une 
mauvaise grâce non dissimulée, au départ de son fils. La 
mère seule pleura. 

Un ami de la famille, M. Caffiot, devait, à quelque temps 
de là, se rendre à Lyon pour ses affaires. Il voulut bien se 
charger d'emmener Félix et promit à son père de le recom- 
mander très chaudement au principal peintre-décorateur de 
Lyon, M. Smith, qu'il avait l'avantage de connaître parti- 
culièrement. 



IV 



Donc, un beau matin d'août, M. Caffiot, Félix et son 
frère aîné prirent place sur le bateau à vapeur qui devait les 
conduire, par le Rhône, jusqu'à Lyon. Ce frère aîné était celui 
qui, plusieurs fois déjà, avait servi de modèle à Félix ; il 
l'avait de plus, constamment défendu auprès de leur père et 
avait tenu à l'accompagner. 

Quand on eût dépassé les rochers qui bordent le Rhône, 
près de Donzère, quand on eût cessé d'apercevoir le port 
de Robinet et le vieux bourg de Viviers, Félix, qui n'avait 
jamais quitté son village et qui avait dû se montrer fort, au 
moment du départ, en embrassant ses parents et ses amis, 
sentit tout-à-coup son cœur se serrer. Quelques larmes 
voilèrent un instant ses yeux, mais bientôt sa curiosité fut 
éveillée par la vue de paysages nouveaux ; son visage se 
rasséréna : il se mit à contempler le panorama changeant que 
lui offraient les rives du Rhône. Malgré l'incertitude du 
sort qui l'attendait dans la grande ville, il était redevenu 
presque joyeux ; ses yeux brillaient de jeunesse et d'espé- 
rance. Il avait foi en son étoile. 

Nos voyageurs arrivèrent à Lyon le vendredi soir. M. 
Caffiot les conduisit à l'hôtel où il avait coutume de des- 
cendre. 
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Le lendemain matin, il se rendit chez son ami, le peintre- 
décorateur, qui lui indiqua tout de suite les conditions aux- 
quelles il pourrait prendre son protégé comme apprenti. La 
principale était celle-ci : verser une rétribution de 1 5oo fr. 
L'apprentissage durait un an. Après, quoi d'apprenti. Ton 
devenait ouvrier et Ton recevait un salaire journalier de 2 à 
3 fr. pour commencer. Au surplus, afin de s'entendre défi- 
nitivement, M. Smith donna rendez-vous à M. Caffiot et 
à ses amis pour le lendemain à quatre heures. 

Nos deux jeunes gens se montrèrent peu satisfaits de 
l'exigence du maître-plâtrier. 

— 1 5oo francs ! s'exclama Félix, effrayé, 1 5oo francs pour 
apprendre à être plâtrier : quelle somme faudrait-il donc 
débourser pour apprendre à être peintre ? 

Et comme il conservait sa mine un peu dépitée : 

— Allons courage ! répondit M. Caffiot, attendons à de- 
main. Peut-être pourrons nous obtenir des conditions meil- 
leures quand il vous aura vu et se^sera rendu compte de ce 
que vous êtes déjà capable de faire. En attendant, profitez 
de votre liberté et du beau temps, et, pendant que je courrai 
à mes affaires, visitez la ville. 

Le hasard de la promenade conduisit les deux jeunes gens 
sur la place des Terreaux. Ils étaiçnt émerveillés de ces 
hautes et superbes maisons, de cet immense concours de 
population , de la foule des voitures s'entrecroisant cons- 
tamment sans jamais se heurter, de cette animation de four- 
milière. Un flot de monde se pressait à la porte d'un monu- 
ment sur le fronton duquel étaient inscrits ces mots : Palais 
Saint- Pierre. 

La pensée leur vint à tous deux de suivre la foule. 

— Si nous entrions là, dit Félix. 

— Entrons. 

Ils entrent, le concierge s'empare de leur parapluie. Un 
peu plus loin, un Monsieur galonné leur offre à acheter un 
petit livre, qu'ils voient entre les mains de quelques unes des 
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personnes qui les précèdent; pour faire comme les autres, 
ils se rendent acquéreurs d'un exemplaire du petit livre. 
Poussés et portés par la foule, ils pénètrent enfin dans une 
vaste salle garnie de tableaux sur toutes ses parois. A cette 
vue, notre jeune artiste manque de se trouver mal. C'est que 
c'était bien autre chose que dans le salon de M. Meynot ! Et 
puis quelle surprise ! conduit là par le pur hasard ou plutôt 
par la fée bienfaisante qui le protège ! Il demeure saisi d'ad- 
miration et n'en peut plus bientôt d'écarquiller les yeux. 

C'était une salle du musée des beaux -arts contenant les 
œuvres des artistes lyonnais vivants. 

Félix passe en revue chacun des tableaux exposés, mais 
son attention se reporte et se fixe bientôt sur trois d'entre 
eux, qui semblent le captiver davantage. Il les admire à tour 
de rôle, les signale à son frère, puis, voyant près de lui des 
gens consulter leur petit livre devant chaque toile, il ouvre 
le sien, se reporte aux numéros indiqués sur les cadres et 
apprend ainsi que ses trois tableaux préférés sont la Fête 
du Grand'Père^ par M. Genot; le Mauvais Propriétaire ^ par 
M. Bonnefond et un Paysage^ par M. Grobon. 

— Voilà, dit-il à son frère, les maîtres qu'il me faudrait, 
et non pas ce M. Smith qui n'a pas même un tout petit 
tableau parmi ceux-là. 

Et il est pris aussitôt du désir de connaître les auteurs de 
la Fête du Grand^Père, du Mauvais Propriétaire et du 
Paysage. 

Ils s'en vont trouver le concierge , qui leur remet leur 
parapluie, et leur donne les adresses des trois peintres lyon- 
nais. Mais Félix voudrait d'autres renseignements ; et il de- 
mande, en s'excusant de son importunité, si ces messieurs 
prennent des apprentis. 

— Des apprentis ! fait le concierge scandalisé, vous voulez 
dire des élèves ? 

— C'est cà, des élèves, reprend timidement Félix. 

— Parbleu, s'ils prennent des élèves, puisqu'ils sont, l'un. 
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directeur; les autres, professeurs de TEcole des Beaux-Arts. 
Sur ce, les deux frères quittent le palais Saint-Pierre et 
regagnent, pensifs, leur hôtel. Félix réfléchit. Cette distinc- 
tion d^apprenti et d'élève qu*a faite le concierge Ta frappé ! 
Tout en marchant, il confie à son frère ses doutes, ses incer- 
titudes, ses aspirations. 

— Et si nous allions voir un de ces Messieurs, lui dit 
celui-ci, tout-à-coup. Ça ne coûte rien et, au moins, nous 
serions fixés. 

C'était tout ce que demandait Félix. 

— Oui, mais lequel des trois? 

— M. Bonnefond, pardi; autant vaut tout de suite aller 
trouver le directeur. 

Et, comme ils étaient à peu de distance de leur hôtel , 
Félix alla prendre, dans sa valise, les trois ou quatre dessins 
qu'il avait apportés pour montrer son savoir à son futur 
maître, puis ils se rendirent en toute hâte chez M. Bonne- 
fond. 

— Qui dois-je annoncer ? leur demande la bonne. 

— Ce sont les deux frères Clément, de Donzère, répond 
Taîné, qui désirent parler à M. le Directeur de l'Ecole des 
Beaux-Arts. 

La domestique va prévenir son maître, puis revient aussi- 
tôt et introduit les deux jeunes gens dans un salon où se 
trouvait une nombreuse compagnie. M. Bonnefond se lève, 
va au-devant d'eux et les fait asseoir. 

Félix lui expose le but de leur visite. Il lui raconte pour- 
quoi il est venu à Lyon ; comment, étant entré par hasard 
au musée, il y a remarqué quelques tableaux, un surtout , le 
Mauvais Propriétaire^ et a tout de suite pensé de venir lui 
demander s'il ne voudrait pas le prendre comme élève et lui 
enseigner la peinture. 

M. Bonnefond, prévenu favorablement par l'attitude sim- 
ple et Pair décidé de Félix, et, de plus, vivement intéressé 
par son récit, le questionne avec bienveillance, lui demande 
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ce qu'il a fait jusqu'à ce jour, pourquoi il commence si tard, 
s'il se sent une réelle vocation, etc. 

Félix lui parle de ses débuts, de ses essais successifs, de 
son saint Vincent^ de sa lutte contre ses parents qui ont fait 
tous leurs efforts pour le décourager et le forcer à prendre 
une autre voie. Il ajoute qu'il a quand même persisté et qu'à 
l'heure actuelle son unique désir est d'être peintre, et qu'il 
est prêt à surmonter tous les obstacles pour le devenir. Il 
lui montre ses dessins. M'. Bonnefond les examine et se 
déclare satisfait . Les personnes présentes se les passent de 
mains en mains ; on complimente le jeune dessinateur ; les 
dames surtout se montrent enthousiastes en sa faveur. 

Après l'avoir félicité pour sa persévérance, pour sa noble 
ambition et les aptitudes dont il semble doué, M. Bonnefond, 
prenant un ton plus grave, lui fait entrevoir toutes les diffi- 
cultés, tous les déboires et, peut-être , les désenchantements 
qui l'attendent. Pour apprendre, que de peine î Et, plus tard, 
que de travail et d'efforts obstinés pour se faire un nom et 
vivre ! Ah ! lui dit-il, il faudra manger de la vache enragée ! 

— Je suis prêt à tout, répond simplement Félix. 

— Eh bien ! c'est entendu, finit par dire M. Bonnefond, en 
le voyant si résolu, vous suivrez les cours de l'Ecole des 
Beaux-Arts, si votre père le veut bien, toutefois. Et dites lui 
qu'au lieu de donner 1 5 oo francs comme à M. Smith pour 
devenir plâtrier, vous recevrez à l'Ecole des Beaux-Arts des 
leçons qui ne vous coûteront rien, et, que, vos études termi- 
nées, si vous croyez devoir entreprendre une autre carrière, 
vous pourrez très facilement vous procurer un emploi de 
dessinateur dans une des nombreuses fabriques de soieries de 
notre ville. 

Comme les deux frères , après avoir chaleureusement 
remercié M. Bonnefond, s'apprêtaient à prendre congé, celui- 
ci les arrêta : 

— J'oubliais, dit-il, de vous demander ce que font vos 
parents. 
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— Ils sont boulangers, Monsieur. 

— Alors, nous pouvons nous serrer la main : nous serons 
bientôt confrères de par la palette ; nous sommes frères déjà 
de par la panoche. 

Et il retint les deux jeunes gens à dîner. 

En rentrant à Thôtel, les frères Clément trouvèrent M. 
Caffiot très inquiet de leur absence prolongée. Il demeura 
stupéfait en apprenant leur aventure, manifesta la joie sin- 
cère qu'il en ressentait et voulut bien se charger de prévenir 
M. Smith que son protégé avait, pour le moment, changé 
d'idée. 

L'Ecole des Beaux-Arts étant en vacances et les cours ne 
recommençant qu'en octobre , les deux frères , après être 
allés faire une visite à M . Bonnefond , repartirent pour 
Donzère. 



Maurice CHAMPAVIER. 
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CRUSSOL, ST-PÉRAY 

ET 

LES ENVIRONS 



(Suite) 



SAINT-PÉRAY 

Les auteurs sont partagés sur Tétymologie de St-Pé- 
ray. Les uns, et ce sont les plus anciens, décomposent 
St-Péray de la manière suivante : Sancti Petriay. Ce 
dernier mot est une invocation à S. Pierre, patron de 
la paroisse. Saint Pierre, aye:{ pitié de nous ; les autres 
font de ay un synonyme du mot patois a/gue qui signi- 
fie eaux, et cette interprétation s'accorde parfaitement 
avec la situation de la ville assise au confluent des 
torrents Merdaric et Mialan. D'après le dictionnaire du 
vieux langage a/ appartient à la langue romane et veut 
dire bon terrain, et St-Péray serait par conséquent la 
terre bien cultivée dédiée à S. Pierre. 

Cette ville est, en effet, très gracieusement placée 
à l'extrémité d'une vallée plantée de vignes et d'arbres 
fruitiers. Les montagnes qui l'environnent sont au levant 
Crussol, Bellevue au couchant, Vichoire au midi et au 

(i> Mémoires de Michel Forest. 
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nord le coteau Gaillard et ceux de Hongrie, Théoulet, 
Malgazon les plus connus par leur excellent vin. 

Les principaux hameaux disséminés dans la campagne 
se nomment aujourd'hui comme autrefois : Tourtousse, 
Biousse, Marcale, Putiers, Fournier etc. Le chemin 
tracé sur les bords ombragés de Merdaric conduit à 
deux sources ferrugineuses. On les reconnaît au goût de 
Teau et à la rouille qu'elles laissent sur leur passage à 
travers les rochers. Elles dépendent de la maison de 
Hongrie. 

La terre le Géant n'est pas éloignée de cette pro- 
priété, a Cette dénomination, nous dit M. Tabbé Dode, 
est fort ancienne. On assure qu'elle est énoncée dans 
de vieux titres et la preuve qu'elle n'est pas sans fonde- 
ment s'est renouvelée de nos jours. Il y a treize ou 
quatorze ans, un particulier creusant la terre en cet 
endroit à trois pieds environ de profondeur y trouva 
la moitié environ d'un ossement humain que je vis 
le jour même et que deux médecins, dont l'un était 
M. d'Aumont, professeur en l'Université de Valence 
et associé aux académies de Montpellier et de Lion, 
jugèrent être partie de l'os du bras qui s'étend du coude 
jusqu'au poignet. Cet os avait environ cinq pouces de 
diamètre du côté du bout entier de l'articulation du 
coude, au moins trois dans son autre bout où il avait 
été rompu, et plus de deux pieds de longueur, ce qui 
faisait juger qu'il en aurait eu près de quatre s'il eut été 
entier. Le même particulier trouva, le lendemain de 
cette découverte, en continuant de travailler au même en- 
droit, partie d'une mâchoire inférieure humaine, triple 
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des mâchoires ordinaires à laquelle tenaient encore deux 
ou trois des dents de devant dont chacune était environ 
de la largeur d'un liard. Je fus voir cette mâchoire avec 
plusieurs autres personnes du nombre desquelles était 
le sieur Peyrouse chirurgien, mais ayant témoigné au 
particulier qui travaillait que nous étions plus étonnés 
du premier ossements il se contenta de garder celui-ci 
que j'ay vu brisé depuis ce temps-là et il rejeta dans 
la terre la mâchoire et les dents. Cette découverte a été 
faite dans le même endroit dont le P. Calmet fait men- 
tion dans sa dissertation des géants, i» 

Pendant le moyen âge St-Péray n'a pas eu d'autre 
histoire que celle de ses hauts et puissants seigneurs 
de Crussol. Nous y trouvons seulement en 1437 les 
troupes de Rodrigue, de Villandran au service du roi 
Charles VII et antérieurement auxiliaires du prince 
d'Orange (i). 

Il y avait à la même époque plusieurs familles dont 
les chefs se sont illustrés dans le service militaire. 
Nous pouvons rappeler le^ de Rostaing, de Barjac, 
de Montmeyran, de Franchessin, etc. 

Considérée au point de vue religieux, l'histoire de 
cette localité renferme au contraire des faits intéressants 
qu'il est utile de connaître et dont il faut conserver le 
souvenir. 

Le christianisme fut prêché à Valence et aux environs 
vers la fin du deuxième siècle et au commencement du 
troisième. St Irenée, évêque de Lyon, envoya pour 



(1) Histoire de Montéiimar, par M. de Coston, T. I. 
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évangéliser cette ville le prêtre Félix et les deux 
diacres Achillée et Fortunat. Dieu bénit le zèle des 
pieux missionnaires, martyrisés en 211-212 ; les conver- 
sions se multiplièrent et en 347 Valence fut érigé en 
Évêché (i). 

Les deux inscriptions, qui se lisent Tune sur un petit 
bloc de pierre trouvé dans la chapelle de St-Martin à 
Toulaud et l'autre sur une table de marbre découverte 
à Guilherand, sont des témoignages authentiques et irré- 
cusables de la prédication de T Evangile dans les lieux 
qui avoisinent Valence. 

La première est ainsi conçue : Dans ce tombeau^ 
repose Saturnin diacre qui vécut en paix 2 j ans et mourut 
en 695 ; et on lit dans la seconde gravées sous une 
croix, signe du chrétien, les paroles suivantes : Dans 
cette tombe repose Berthegiselus de bonne mémoire qui vé- 
cut en paix j 5 ans et décéda ici les calendes de novem- 
bre la 4' année de notre seigneur le roi Théodoric. Cette 
année correspond à 502 de Tère chrétienne. (2) 

Dans les premiers siècles, aux jours du dimanche et 
des fêtes solennelles TEvêque seul officiait et autour de 
lui se groupaient les prêtres qui lui servaient d'auxiliai- 
res, mais le nombre des fidèles étant devenu considéra- 
ble, des paroisses rurales furent fondées au 4* siècle 
avec la résidence d'un curé. Il est probable que, dans 
les environs de Valence, cette érection fut renvoyée à 
des temps postérieurs et que les habitants de ces con- 
trées très rapprochés de la ville épiscopale continuè- 

(i) Mgr Catellan. — Antiquités de TEglise de Valence. 
(3) FcUer. 
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rent à se rendre dans Téglise cathédrale. Puis, sont 
venues les guerres, les invasions des barbares et par 
suite la ruine des monuments religieux; il n'est donc 
pas étonnant qu'il soit aujourd'hui très difficile de con- 
naître d'une manière précise l'origine des paroisses. 

Le cartulaire du Bourg-lès- Valence mentionne dans 
trois chartes, dont la plus ancienne est de 1188, une 
église construite sur les bords du Rhône , dans le 
mandement de St-Péray , et dénommée St-Appolli- 
naire de la rive Appolinaris de ripis. Les fidèles se 
rendaient au Bourg en traversant le Rhône et dépen- 
daient de cette paroisse pour le spirituel. La maison 
construite dans cet endroit porte encore le nom de cha- 
pelle. Elle a autour d'elle les vestiges d'un cimetière (1). 

Un siècle plus tard 1264, Giraud Bastet de Crussol 
fonda dans l'église de St-Péray sancti Petry ay un office 
le jour anniversaire de sa mort et il exigea l'assistance 
de 1 5 prêtres à la messe. 

En I j 37 Jean de Forcade fait construire une chapelle 
qui portera son nom : Notre-Dame de Forcata. Les ar- 
chives de la fabrique possèdent l'acte de fondation et la 
nomenclature des terres dont le revenu devait servir à 
l'acquittement de trois messes par semaine, pette cha- 
pelle occupait le côté gauche du chœur, où se trouve 
actuellement l'escalier de la tribune. Le curé de St- 
Péray avait la présentation de ce bénéfice (2). 

La chapelle de Crussol était le second bénéfice sim- 
ple séculier. Le titulaire, présenté par le duc d'Uzès, 



(i) Cartulaire du Bourg, p. 20, 37, 42. 
(a) Registres. 
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comte de Crussol, devait célébrer trois messes chaque 
semaine fondées en 1463 par Marie-Hélide-Alix de 
Lastic, veuve de Giraud Bastet. Depuis 1640 jusqu'en 
1790 elles ont été dites dans Téglise paroissiale. 

Le bénéfice le plus important de St-Péray était régu- 
lier et dépendait de l'abbaye de Cluny. Une convention 
passée entre *Devidel, prieur des religieux de cette ab- 
baye, et un prêtre de St-Péray nommé Royol, nous 
révèle ce fait intéressant. Le bénéfice est cédé à 
Tabbé Royol moyennant une redevance de 50 moutons 
d'or (i). Plus tard au XVI ir siècle le bénéfice fut 
remis à Tabbaye de la Chaise-Dieu. Son revenu s'éle- 
vait à 790 livres sur lesquelles on en prélevait joo 
pour la portion congrue du curé et ijo pour celle du 
vicaire (2). Il a été le plus souvent donné en com- 
mende (3). La collation de la cure appartenait de 
plein droit à l'Evêque de Valence, qui avait en Vivarais 
33 paroisses et quelques annexes (4). 



(i) Archives de •Valence. Cette monnaie correspond à la valeur de 0,90. 

(2) Visites de Mgr Milon, évâque de Valence. 

Plusieurs de nos églises paroissiales dépendaient également des monastères : 
Vernouz de l'abbaye de Cruas, Desaignes de celle d'Ainay à Lyon, 

Lamastre, Retourtour, St*Martin-de-Valamas (valle amatis) St-Clément, etc.etc. 

de St-Chaffre, Rochepaule du couvent des Minimes de Roussillon. 

(3) Lorsque le bénéfice était donné en commende, le titulaire pouvait ne 
pas résider dans son prieuré, souvent il était laïque. Il percevait les revenus 
et confiait Tadminisiration de la paroisse à un curé et vicaire en leur 
donnant la portion congrue. Les prieurs de St-Péray depuis 1 400 jusqu'en 
1790 ont été laïques. Ils se nommaient Jean de la Paye, Balthasar de la 
Motte, THôtelier, Muret. Ce dernier était domicilié à Toulouse. 

(4) Ces trente-trois paroisses étaient d'après Mgr Catellan : Tournon en 
partie, St-Barthélemy-le-Plein, Colombier le Jeune, le Crestet, Gilhoc, St- 
Barthéleray-le-Pin, St-Basile, Monneins, St-Prix, Lamastre, Monteil, Desai- 
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Le curé le plus ancien après M. Tabbé Royol est 
Jean de Bressieu qui vivait en 1545. Il résidait ordi- 
nairement à Cornas où se trouvaient les propriétés 
de sa famille. M. Ruaux vient ensuite. Laurent Rey de 
Grenoble, fut d'abord son vicaire, et choisi après sa 
mort pour être son successeur. Ce dernier nous fait 
connaître dans un style original les mœurs du temps et 
raconte les divers combats et rixes qui eurent lieu 
entre catholiques et protestants. Chovet, capitaine, re- 
venant de Soyons, est assailli par trois soldats de la 
religion réformée sur le chemin de Guilherand, et il 
ne doit son salut qu'à la vitesse de son cheval ; Vi- 
viers, commandant de la Tour de Cornas, est tué à la 
Croix-du-buisson. Les hostilités devinrent tellement 
vives que le curé fut obligé en 1625 de se retirer, pen- 
dant trois mois, d'abord à Cornas, puis à Château- 
bourg; les principaux habitants de l'endroit prirent 
également la fuite et il ne resta dans la ville que les 
mangeurs de lentilles fsicj (i). Enfin la concorde se 
rétablit entre les deux partis et la guerre civile cessa 
d'attrister le pays. 

Les pasteurs de St-Péray qui signent dans les regis- 
tres après M. Rey sont MM. Piquet etTrouiller. 

La paroisse est confiée en 1652 à M. Armand, bache- 



gnes, la Bâtie-d^Andore, Rochepaule, St-André des Effangeas, le Pouzat^ 
St-Félix de Châteauneuf, Boffres, Bruzac, St-Laurent-du-Pape, Beauchastel, 
Charmes, St-Georges, St-Marcel, Soyons, Touiaud, Guilherand, St-Péray, 
Cornas, Châteaubourg, St-Sylvestre, St-Didier, Champis, St-Romain-de- 
Lerps. , 

(i) Registres de la fabrique. 

2« Série Tome IL — 1888. 14 
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lier en théologie, prêtre éminemment vertueux, et ap- 
partenant à l'institut du St-Sacrement fondé par Mgr 
d'Authier à Valence. M. Armand a été curé j2 ans. 
Il assista aux conférences publiques qui eurent lieu à 
Vernoux sous la direction de Tabbé de La Tourette, 
entre les curés de Privas, Vernoux, etc., etc., et les 
ministres protestants de Privas, St-Fortunat et Boffres. 
Il prêcha le sermon de clôture empreint d'une douce 
piété et d'un grand savoir (i). Comme souvenir de son 
zèle apostolique, il fonda deux missions, une àSt-Péray 
et l'autre à Champis, et des aumônes pour les pauvres. 
Les Dominicains ont régulièrement donné ces pieux 
exercices jusqu'en 17 14. Epuisé de fatigues. M, Ar- 
mand^ dans les dernières années de sa vie, se retira 
dans sa communauté à Valence ; mais il n'oublia jamais 
son ancien troupeau, et en 1695, il donna l'argent néces- 
saire pour la voûte de l'église. 

Les deux curés qui suivent sont MM. Sarrou et Bla^ 
chier, M. l'abbé Bouchardon, promoteur du diocèse de 
Valence et administrant depuis 1 5 ans la paroisse de 
Toulaud, assiste à la mort de M. Blachier. docteur en 
théologie, né à Romans, et le remplace. Il nous a laissé 
dans ses registres un témoignage précieux, indiquant 
jour par jour, les ravages exercés par les Camisards, 
dans le Vivarais. Le 19 février 1704 des huguenots 
appelés fanatiques, dit-il, ont fait irruption dans le pays 
et ont brûlé, ledit jour, l'église de Gluiras et tué le 
curé et le vicaire de cette église, plus l'église de St- 

(i) Manifeste de ce qui s'est passé à Vernoux par l'abbé Le Féron. 
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Maurice et tué le curé ; le mardi Ils ont brûlé celle de 
St-Fortunat et la maison d'un nommé Retournât, no- 
taire : le jeudi celle de St-Julien-le-Roux et de Gilhac et 
Bruzac, en Pierregourde ; les curés ont fui et échappé 
à leur fureur ; le vendredi, celle de St-Barthélemy-le- 
Pin ; le samedi, celles de St-Jean-Chambre, de St- 
Sauveur et d'Ajoux. Et le dimanche, M. de St-Julien, 
nouveau converti, maréchal du roi, en défit 60, dans la 
paroisse de Pranles, au-dessus de Privas ; ils n'étaient 
en tout qu 200 fanatiques, appelés camîsards, parce 
qu'ils portaient des casaques de toile. M. de St-Julien a 
fait réparer les églises par les catholiques. 

M. Bouchardon meurt le 5 avril 1721, et M. l'abbé 
Chanu prend possession de la cure de St-Péray, le 20 
avril de la même année. Ce fut d'après la pieuse inspi- 
ration de ce prêtre vénéré que les consuls de St-Péray 
s'adressèrent aux PP. Dominicains de Valence, et les 
prièrent de venir ériger la confrérie du Rosaire dans 
leur église. En 1622, la peste sévissait à Valence, et 
sur là demande des habitants des Granges, M. Chanu 
donna le baptême à plusieurs enfants, dans leur cha- 
pelle, après en avoir préalablement obtenu la permis- 
sion du curé du Bourg. 

M. Chanu meurt âgé de 70 ans en 1746. 

Le 12 du mois d'août de la même année, Mgr de Va- 
lence, nomme curé de St-Péray M. l'abbé Dode. Né à 
Etoile le 16 février 1716, après de solides et brillantes 
études, faites à Valence, M. Dode fut simultanément 
curé de St-Péray, officiai et grand vicaire du diocèse. 
Les écrits qu'il a laissés nous révèlent une haute intelli- 
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gence y un talent remarquable d'organisation et une 
vertu solide. Il fut élu député aux Etats généraux 
par le clergé du bailliage d'Annonay en 1789. Ce 
choix dans de semblables circonstances , dénote le 
mérite de ce vétéran du sanctuaire, et la confiance que 
ses confrères avaient en lui. Sa conduite politique ne 
démentit jamais son sacerdoce et dès qu^il vit que 
l'Assemblée, dont il faisait partie, s'engageait dans 
des voies iniques et violentes , il se démit aussitôt 
de son mandat. M. l'abbé Filhiol nous apprend qu'il 
consentit un des derniers à la réunion de son ordre au 
Tiers-Etat. L'unique reproche qu'on puisse lui faire 
c'est d'avoir abandonné trop tôt son poste ; cette dé- 
termination introduisit malheureusement dans l'Assem- 
blée M. S. Martin dont les principes étaient bien diffé- 
rents (i). 

De retour à St-Péray, les esprits étant en ce moment 
surexcités, la prudence lui fit un devoir de se retirera 
Etoile, où il est mort âgé de plus de 87 ans, le 10 fé- 
vrier 1802. Pendant son absence, la paroisse fut des- 
servie par l'abbé Serpeille dont la vie a- été remplie de 
singulières et tristes aventures (2) et enfin par un prêtre 



(i) Histoire d'Annonay, tome III, p. 6. 

(2) Jean-Louis Serpeille est né à Valence, le 18 février 1767 de François 
et de Claire Tarel. 

II fat ordonné prêtre en 1790. Le 20 septembre de la même année, 
M. l'abbé de St-Picrre l'envoya comme vicaire à St-Péray, et en 1792 il 
devient curé d'Allan, district de Montélimar. 

Un mandat d'arrêt fut lancé contre lui par suite des arrestations opérées à 
St-Péray, mais afin de n'être point saisi, il se rendit à Montpellier, et 
grâce à l'appui de Nicolas Jonquet, il fut nommé adjudant major dans le 
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constitutionnel, nommé Longueville, vicaire de Cornas, 
Ce dernier est mort en iSjj, à St-Barthélemy-le-Pin, 
après s'être rétracté et avoir fait pénitence de son apos- 
tasie. 

En 1802, M. Faure, né à la Chapelle, canton de 
St-Martin-de-Valamas, est installé curé de St-Péray ; il 
a laissé dans la paroisse la réputation d'un prêtre plein 
de zèle, de désintéressement et de douceur. En 1820 il 



régiment des dragons légers montagnards qui se formait à Montélimar, 
néanmoins trois jours après, le mandat arriva. 

Arrêté en présence du régiment, dit-il dans ses mémoires, je fus conduit 
à la citadelle de Montélimard, et le lendemain, à 7 heures du matin, on me 
mit un anneau de fer au cou, et la chaîne était arrêtée au pommeau de la 
selle d*un des gendarmes. On me fit faire à piedf le voyage de Montéli- 
mard à Valence, (8 lieues de pays). Au moment de mon arrivée, le pré- 
tendu tribunal était en séance, et condamnoit à mort M. Sellier, ex-garde 
du corps de Monsieur le comte de Provence, et juge de paix. Je fus appelé 
immédiatement (il était six heures du soir), et après quelques accusations 
vagues, quelques propos grossiers et la lecture d'une chanson faite et chan- 
tée publiquement à Valence, trois ans auparavant et totalement oubliée 
depuis, on me signifia que ma tète tomberait. M"* Divolet, à qui je répétai 
ce propos, me riposta : « Tu devois leur répondre que tu en jourois aux 
quilles après. » Enfin, ma mère fit tant de démarches, que grâce à la pro- , 
tection d'un maçon nommé Antoine Piquet, réputé plus brigand que tous 
les patriotes de la ville, j*obtins d'avoir la ville pour prison, jusqu'à plus 
ample information sur mon compte. 

Dans ce temps-là il n'y avait d'autre commerce que celui de bourreau ou 
de victime. Un certain Trouiller, perruquier de profession, et à qui le rasoir 
et le peigfne n'étoient plus d'aucune utilité, sollicita du commissaire des 
guerres de Génissieu de conduire des volontaires déserteurs, qu'on obligeait 
à rejoindre leurs corps. Je le priai de me requérir comme sergent, et je 
l'accompagnai jusqu'à Narbonne 

Puis après diverses pérégrinations en France, en Italie, l'abbé Sérpeillo re- 
prit régulièrement du service comme prêtre au rétablissement du culte, d'abord 
dans le diocèse de Valence, et ensuite dans celui de Versailles où il est mort 
en 1845 aumônier de la maison centrale de détention de Poissy. Bulletin 
d*archéologie religieuse, t. !*■'. 
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fit prêcher par les missionnaires de France, parmi les- 
quels se trouvait le P. Bellier de Valence, une mission. 
L'église étant reconnue insuffisante, une souscription fut 
ouverte, et grâce au dévoûment de M. de Villeneuve, 
elle eut un grand succès. On conserva le chœur de 
Tancien édifice qui sert aujourd'hui de vestibule à la nef 
nouvellement construite. M. Faure est mort chanoine à 
Viviers. 

M. Etienne, né à la Violle et vicaire à Privas succéda 
à M. Faure. En 1845, avec le généreux et infatigable 
concours de M. Paret, dont le nom restera toujours 
béni dans le pays, il fonda l'Etablissement des Frères 
des Ecoles Chrétiennes. D'une santé délicate et forte- 
ment centriste dans l'exercice de son zèle, il renonça 
au St Ministère. Retiré à Lyon dans la paroisse de St- 
François, il a consacré les derniers jours de sa vie à 
l'éducation des enfants, et il a édifié ses confrères et les 
fidèles, par sa piété et son assiduité aux offices. 

En 1850 Mgr Guibert transfère à St-Péray M. Bre- 
thon, né à Privas, curé du Pont-d'Aubenas. C'était un 
prêtre d'une grande foi et d'une conduite sacerdotale 
exemplaire. Après de longues et cruelles souffrances 
saintement supportées, il rendit son âme à Dieu en 

1874. 

1863- 1887. Construction du presbytère, agrandisse- 
ment de la maison des Frères et de l'établissement des 
Religieuses de la Présentation; fondation d'une salle 
d'asile; installation des Sœurs garde-malades dans la 
maison des demoiselles Martin ; projet d'une construc- 
tion d'Eglise, etc., etc. 
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JUSTICE SEIGNEURIALE, BAILLIS, 

ETC., ETC. 

St-Péray relevait immédiatement de la justice sei- 
gneuriale des ducs d'Uzès en leur qualité de comtes de 
Crussol. Elle étoit du ressort par appel du sénéchal 
de Nîmes et pour les causes qui étaient aux deux pre- 
miers chefs de l'Edit elle dépendait du Bailliage royal 
d'Annonay. Cette juridiction s'étendait sur toutes les 
localités environnantes : Champis, St-Didier, St-Sylves- 
tre, Toulaud et elle a été d'abord exercée au Château 
et puis à Beauregard. De plus, le bailli entrait dans Vas- 
siette de l'impôt avec les consuls, officiers de la commu- 
nauté, qui continuaient leurs fonctions aussi longtemps 
qu'ils convenaient au bailli et qu'ils ne s'ennuyaient pas 
eux-mêmes de leur charge. 

COMMERCE. 

St-Péray a toujours eu le commerce du vin et celui 
de la pierre de Crussol. Le calcaire de cette montagne 
est comme celui de Chomérac un marbre polissable et 
que l'on emploie dans les divers travaux de l'architec- 
ture. Les imposantes colonnes du Palais de Justice à 
Lyon et les bases du clocher de St-Appolinaire à Va- 
lence sont en pierre de Crussol. Autrefois l'exploitation 
des carrières réunies occupait 120 ouvriers et l'on 
porte à 320,000 fr, la valeur totale des matériaux qui 
en étaient extraits chaque année. Le malheur des temps 
et la découverte de nouvelles carrières dans plusieurs 
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autres régions ont porté un notable préjudice à celles 
de St-Péray. 

Toutefois le commerce le plus important de St-Péray 
est celui du vin. Il est, dit un auteur bien connu, supé- 
rieur sans contredit à tous les vins qui se récoltent dans 
cette partie de la côte du Rhône ; la première année 
il est souvent liquoreux ; mais en vieillissant il devient 
sec; à quinze ans il joue le Madère à s'y tromper. 
Avant les ravages du phylloxéra, on évaluait de 2000 à 
3000 hectolitres le produit des vignobles : à 60 fr. 
l'hectolitre, cela faisait un revenu de 120 à 180,000 
francs. Une bonne partie est champanisée. M. L. Faure 
en faisant connaître cet art précieux à ses compatriotes 
a bien mérité de son pays. La renommée de ce vin, 
chanté par Desaugiers, est de nos jours européenne. 

En terminant cet opuscule, je demande à Dieu que 
mon pays retrouve son ancienne prospérité et qu'il 
reste fidèlement attaché à la Religion. Elle est^ dit un 
écrivain peu suspect de cléricalisme (1), le bien du peu- 
ple et le bien de l'État. Chose admirable, dit le même 
auteur, la religion chrétienne qui ne semble avoir pour 
objet que la félicité de l'autre vie fait encore notre bon- 
heur en celle-ci. 

(i) Montesquieu. 

Abbé BLANCHARD, 
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LE TRIÈVES 



ET 



SON PASSÉ 



-■■■■■I- 



1 
(Suite. — Voir la 84» livraison). 



Les premiers habitants de cette contrée, comme ceux 
du Dauphiné et du reste de la France, furent ces hommes 
de l'âge de pierre, dont l'histoire nous est dévoilée peu à 
peu par la science. Ils ne savaient forger le fer, et leurs 
couteaux, leurs haches, leurs scies étaient taillés dans la 
pierre. L'agriculture, la garde des troupeaux, la chasse ou 
la pêche étaient leurs principales occupations . Leurs 
demeures, pour les défendre contre les bêtes féroces ou 
les surprises des ennemis, devaient être solides, aussi ils 
les entouraient de palissades faites de troncs d'arbre. 

Les Celtes en s'em parant du pays y apportèrent une 
civilisation déjà avancée et s'incorporèrent les premiers 
habitants. Ce sont eux, dit M. Fialon(i), qui, du mot 
signifiant montagne dans leur langue , donnèrent aux 
chaînes, qui couvrent la plus grande partie du pays, le 
nom d'Alpes. 

Les conquérants croyaient à l'immortalité de l'âme et à 

(1) Ouvr. cité, p. 3. 
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une autre vie, où les bons sont récompensés de leurs 
vertus et les méchants punis de leurs méfaits. Ils ado- 
raient une divinité suprême, au dessous de laquelle ils 
rangeaient des divinités inférieures, qui n'étaient autres 
que les forces de la nature personnifiées à Tinfini. 

Ils n'avaient d'autres temples que les forêts. « Là, dit 
un poète latin, décrivant Tun de ces verts et sombres 
sanctuaires placés dans les Alpes, là s'élèvent sans art de 
tristes statues, divinités informes taillées dans des troncs 
d'arbre. Là, si l'on en croit la renommée, des tremble- 
ments de terre font mugir de sombres cavernes, les ifs se 
prosternent pour se relever aussitôt, et, sans que la forêt 
brûle, éclatent des incendies. Quand le soleil est au mi- 
lieu de sa course, ou qu'une nuit noire couvre le ciel, le 
prêtre tremble de s'approcher de ce lieu terrible et redoute 

de surprendre le maître des bois Tous ces arbres sont 

aspergés de sang humain. » 

En effet, dans ces lieux d'expiation et de prière, dont 
plus d'un est resté consacré, dans les Alpes, sous le nom 
significatif de Druaire^ c'est-à-dire sanctuaire des Drui- 
des, se faisaient de sanglants sacrifices de bœufs et même 
d'êtres humains. 

Une fête plus riante était la cueillette du gui sacré. On 
le coupait sur les chênes avec une faucille d'or et on le pro- 
menait sur un char traîné par deux boeufs blancs. Le soir 
on immolait les deux taureaux et l'on en distribuait une 
partie à chaque assistant. 

Les prêtres de ce culte sombre étaient les druides, 
ainsi nommés de Déru^ chêne, l'arbre saint qui produi- 
sait le gui. Ils étaient mêlés à toutes les affaires et inter- 
venaient partout. César, le conquérant de la Gaule, les 
représente ainsi : « Ils voient une foule de jeunes gens se 
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réunir autour d^eux pour s'instruire. Ils sont juges de 
presque toutes les contestations. Si quelque délit a été 
commis, s'il s'est fait un meurtre, s'il s'élève une discus- 
sion sur un héritage, sur des limites, ce sont eux qui pro- 
noncent ; ils récompensent et punissent. Qu'un homme 
grand ou petit refuse de se soumettre à leur décision, ils 
lui interdisent les sacrifices ; c'est chez eux la plus grave 
des peines. Oux que frappe cette excommunication sont 
regardés comme des impies et des scélérats ; on fuit leur 
abord et leur entretien, dans la crainte d'éprouver quel- 
que malheur par l'effet de leur contact. » 

Le Trièves formait un canton divisé en villages, répon- 
dant aux communes et dont l'administration, depuis un 
temps immémorial, était aux mains des magistrats nom- 
més chaque année dans les assemblées du peuple. 

Les mœurs de ses habitants étaient semblables à celles 
des autres peuplades alpines. Ils s'habituaient à tout souf- 
frir, se baignaient, en hiver, dans l'eau froide de leurs 
torrents, y plongeaient par trois fois leurs enfants nou- 
veau-nés, s'endurcissaient par l'exercice continuel de la 
chasse,^ plus laborieux dans leurs montagnes qu'en toute 
autre contrée. Leurs vêtements consistaient en un petit 
manteau de laine épais et velu, le plus souvent carré, 
appelé Saye^ et une sorte de tunique. Braques^ ouverte à 
demi sur chaque côté et portée sous la saye. Longtemps 
encore après la conquête romaine, ils continuèrent à 
porter, comme leurs ancêtres, toute leur chevelure nouée 
sur la tête en forme d'aigrette. 

Heureux les peuples qui n'ont pas d'histoire, a dit Féne- 
Ion, c'est-à-dire pas de guerres et de dévastations. Nous 
doutons pouvoir appliquer cette parole aux habitants du 
Trièves ; car si rien n'a été écrit anciennement sur leur 
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pays, c^est qu^alors on n^écrivait pas. Aussi ne savons- 
nous rien de la part quMls durent prendre aux expéditions 
des tribus voisines contre les Romains, et de leur résis- 
tance aux conquêtes de ces derniers. 

Ils formèrent avec les Caturiges et les Graioccles la ligue 
ambronienne, ainsi nommée d^Embrun où se tenaient 
principalement leurs assemblées. Ces trois peuplades, 
retranchées dans leurs montagnes et renforcées des mécon- 
tents des pays soumis, surent pendant longtemps garder 
leur indépendance, et, après leur conquête, firent partie 
de la province Viennoise. 

Pour s'attacher ces peuples, le vainqueur ne négligea 
aucun moyen ; Tempereur Néron accorda i la ville d'Em- 
brun le droit des latins et voulut, nous apprend Cho- 
rier ( I ), laisser au pays des Tricoriens un monument de 
sa bienveillance. Il y fit bâtir une ville, où il établit un 
marché public, et lui accorda plusieurs privilèges. Il lui 
donna son nom; car si Mens ne le porte plus aujourd'hui, 
les plus savants géographes s'accordent à dire que cette 
petite ville est le Forum Neronis de Tancienne géographie. 
Ce n'était point assez pour Néron d'avoir fondé Mens, 
vers Tan 60, il voulut y attirer des habitants et, dans ce 
but, rendit ses foires franches bientôt après (2). 

Rome en soumettant ces pays leur imposait sa langue 
et son culte ; aussi Pan tique religion des druides subit- 
elle alors des modifications et dut oublier les sacrifices 
humains. Mais le culte des vainqueurs et celui des vain- 
cusferont place à une religion plus pure venue de TOrient. 
Le christianisme pénétra bien vite dans la province 



(1) Histoire du Dav^hiné, t. I, p 156. 

(2) Id. p. 268. 
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viennoise placée sur la grande route dltalie en Gaule. 
Insensiblement, les vieilles croyances cédèrent aux dogmes 
nouveaux, non sans résistance toutefois. Le sang des 
martyrs est une semence féconde. Des villes, le christia- 
nisme passa chez les habitants des campagnes, d'où il 
gagna les montagnes, dernier asile des druides. Les prê- 
tres envoyés par les successeurs des apôtres vinrent y 
apporter la bonne nouvelle ; mais trop souvent n'y rési- 
daient que peu de temps et, à cause de cela même, ceux 
qu'ils avaient convertis retombaient fréquemment dans 
leurs superstitions héréditaires, suivies encore par des 
parents et des voisins. Les forêts sacrées de leurs vallées 
ou de leurs montagnes, les fontaines mystérieuses, les 
pierres antiques et révérées des aïeux n'exerçaient que 
trop d'empire sur leur imagination pour qu'ils résistassent 
longtemps. Il leur aurait fallu les réunions et les cérémo- 
nies chrétiennes, dont ils étaient habituellement privés, et 
un prêtre à demeure fixe pour achever leur instruction et 
les maintenir dans la foi, et ce ne fut qu'à la longue que 
se multiplia le nombre des paroisses parmi les popula- 
tions rustiques. Ce furent surtout les moines qui, au nom 
de réglise,y établirent solidement le règne de Jésus-Christ. 
Nous sommes heureux de pouvoir sur ce sujet citer les 
belles lignes suivantes (i) : (c Solitaires et cénobites ils 
saisirent, pour ainsi dire, l'idolâtrie corps à corps, l'atta- 
quant par leurs paroles ardentes et emportées, la pour* 
suivant avec passion dans tous les objets de son culte : 
dans les statues, qu'ils brisaient ; dans les pierres, qu'ils 
renversaient ; dans les arbres, qu'ils faisaient abattre ; dans 



(1) Le clergé chrétien dans les campagnee^ par M. Ch. Revillout, p. 13 
et suiv. 
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les fontaines, dont ils détournaient le cours. Mais il ne 
fallait pas seulement proscrire ce culte condamné, il fallait 
surtout le faire oublier en le remplaçant, seconde œuvre 
plus difficile et plus méritoire, que plusieurs saints de cette 
époque accomplirent par leurs vertus. Leurs jeûnes et 
leurs austérités attiraient le respect et Tadmiration ; leurs 
bienfaits conquéraient Tamour. Ils soulageaient les mala- 
des, nourrissaient les affamés, donnaient asile aux pros- 
crits , prenaient les opprimés sous leur protection et 
montraient leur Dieu dans leurs œuvres. Les paysans gallo- 
romains se rendirent à cette évidence. Ils s'attachèrent à 
ces hommes, qui, travaillant comme eux de leurs mains, 
arrosant comme eux le sol de leurs sueurs, étaient en 
outre pour eux des bienfaiteurs de tous les jours ; et quand 
ces apôtres, après une longue vie de labeurs et d^actions 
héroïques, passée tout entière au milieu des populations 
qu'ils avaient évangélisées^ furent disparus, elles oubliè- 
rent, pour ne plus songer qu'à leurs vertus et à leurs mi- 
racles, les fictions et les souvenirs païens. Ce déplacement 
de l'admiration et de la sympathie populaires se révèle 
à chaque chapitre de ces deux livres si naïfs, si curieux 
pourtant pour l'histoire de la société française, que Gré- 
goire de Tours a nommé la Gloire des Confesseurs et la 
Vie des Pères. » 

Lorsque, au cinquième siècle, l'empire d'occident, atta- 
qué de toutes parts par les barbares, disparut, le Trièves 
fut compris dans le royaume des Burgondes et subit les 
vicissitudes de cet état. Ce fut au milieu du dixième 
siècle que les Hongres, après avoir ravagé une partie de 
l'Est et du centre de la France, prirent et saccagèrent Gre- 
noble. Ils eurent pour auxiliaires, dans cette œuvre de des- 
truction, les Sarrasins,dont des bandes nombreuses avaient 



LE TRIÈVES ET. SON PASSÉ. 223 

cherché un asile dans les Alpes^ quand les leurs eurent 
été vaincus à Poitiers. Le courageux évêque de Grenoble, 
Isarne, les chassa de sa ville épiscopale et les refoula dans 
les montagnes, où leur séjour est attesté par la tradition et 
les noms qu'ils ont laissés à plusieurs lieux, comme Puy- 
maur, Rochemaure, Montmaure, Pontmaure. Ils durent 
séjourner dans le Trièves si voisin du Dévoluy peuplé en 
partie, dit Joanne, par leurs descendants. 

Libérateur du Dauphiné, le vaillant Isarne s'y conduisit 
en roi sans trop s'inquiéter de Conrad. Ce dernier joignait 
à son titre d'empereur d'Allemagne celui de roi de Bour- 
gogne ; mais il était incapable d'arrêter les empiétements 
des évêques et des seigneurs se taillant des provinces dans 
le royaume fondé par Bozon. Ainsi Isarne, après avoir 
détruit les païens, lisons-nous dans le Cartulaire de St- 
Hugues^ rebâtit l'église de Grenoble, appela des étrangers 
de distinction et autres pour repeupler sa ville épiscopale 
et son diocèse devenus presque un désert ; distribua aux 
uns des châteaux, aux autres des terres à labourer : un 
vainqueur n'agit pas autrement en pays conquis. Parmi 
les premiers se trouvaient les Alleman, les Monteynard, 
les Bérenger, dont plusieurs paraîtront dans la suite de 
cet ouvrage. Les comtes d'Albon ou de Viennois et du 
Graisivaudan furent compris dans ce partage ; aussi ne 
cherchons-nous pas ailleurs la cause pour laquelle nous 
trouvons, aux XI, XII et XIII siècles, leurs descendants, 
devenus Dauphins, joindre à tous leurs autres titres celui 
de comtes de Trièves et partager ce pays, dont ils étaient 
les maîtres, entre divers seigneurs auxquels ils le don- 
naient en fief. 

UAbbé LAGIER. 

{A continuer.) 
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CORRESPONDANCE D'ACHARD DE GERMANE 

avec M. de la Coste 

l'iffl BB Hsinns mwm i lotrai n pablurit n mdpiidii 

pendant Us deux premières années de VEntigration 

I79I-I79J. 



(Suite. — Voir les 74% 75*, 76% 77% 7%*, 79% 8o% 8i% 82-, 

83* et 84* livraisons). 



XXXI (1). 

28 avril. 

La procédure dont copie est sur le revers fut faite avec 
honnêteté. On a beaucoup apprécié les glaces et marbres du 
salon, ce qui a fait élever à 10,000 fr. le prix du mobilier. 



(1) Cette lettre est écrite au revers d'une grande feuille contenant 
l'inventaire officiel du mobilier de M. de la Coste, écrit de la main 
du secrétaire Charavel en caractères très fins, mais d'une élégante 
calligpraphie. Ce document débute ainsi: « Du 26 avril 1792, sur les 
dix heures du matin, dans la maison de M. de la Coste située rue 
Ste-Claire, par devant nous, Allemand, administrateur du Direc- 
toire du district, commissaire délégué verbalement par le Directoire, 
assisté de MM. Bonnefoi et Teyssère, officiers municipaux de cette 
ville de Grenoble, en exécution de la loi relative aux émigrés et à 
leurs bienSy a été procédé à l'inventaire sommaire des meubles et 
effets mobiliers et actions appartenant à M. de la Coste, actuelle- 
ment existants dans ladite maison, comme ci-après, tels qu'ils nous 
ont été représentés par le sieur Cézanne, agent de M. de la Coste.» 

Les différents effets mobiliers sont répartis en dix-neuf articles, 



CORRESPONDANCE d'aCHARD DE GERMANE. 225 

Le garde-meuble à côté du cabinet fut omis on ne sait 
comment. On demanda Targcnterie, linge, batterie de cui- 
sine. Je répondis que vous aviez monté (une) autre maisoh 



selon le nombre des pièces ou appartements dans lesquels ils se 
trouvent. Le rez-de-chaussée comprenant la cuisine, la cave, le 
bûcher, la remise^ plus l'écurie et le grenier à foin, forme les six 
premiers articles. Tous les autres, sauf les trois derniers, compo- 
sent l'ameublement du premier étage, où se trouvent les plus beaux 
appartements. On y accède par un vestibule qui s'étend au-dessus 
de la cuisine, et qui est assez spacieux pour contenir c un grand 
buffet en bois noyer, un vieux sopha, cinq vieilles chaises, une 
chaise à porteur, une armoire à bureau, une cuvette avec son 
aiguière en étain, une table et une lanterne en cuivre. » 

On remarque dans la description des appartements une grande 
quantité de glaces, toutes à deux ou trois panneaux, avec cadres 
sculptés et dorés ; il y a aussi bon nombre de tables en marbre, 
avec soutiens en bois sculpté et doré. L'une des trois chambres a 
droite du vestibule « est boisée, et les montures dorées. » On y 
remarque aussi un assortiment de glaces, et « l'effigie du S' Necker, 
dans un cadre doré. » Dans « un bouge » compris dans la seconde 
chambre, se trouvent 18 tableaux ou portraits, dont 16 à cadre doré. 
Il est fait mention aussi de quelques tableaux ou portraits dans 
d'autres appartements. Dans un petit cabinet situé à la suite, il n'y 
a que quelques sacs de procès qui n'intéressent pas M. de la Coste, 
et qui étaient en sa possession comme juge. Un lit à tombeau, placé 
dans la première chambre à droite, est réclamé par Claude Jacque- 
mond, concierge de la maison, qui affirme que M. de la Coste le lui 
avait donné. Dans la chambre à gauche du vestibule, servant d'ap- 
partement à Madame de la Coste, on remarque un lit à quatre colon- 
nes et € quatie pièces de tapisserie où il y a différents personnages, 
attachées aux murs, et dans le cabinet à côté, quelques livres de 
piété et de littérature, composant environ trente volumes incom- 
plets. > Ce cabinet est tapissé d'une toile mordorée. Les apparte- 
ments de M. de la Coste, situés au deuxième étage, comprennent 
quatre chambres; on y remarque à peu près le même ameublement 

2* SÉRIE. Tome II. - 1888. 15 
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à Chambéry pendant plusieurs mois, et qu'il était naturel 
que vous eussiez fait transporter ces objets. On fit enfon- 
cer Tarmoire à bureau dont en Tart. 7. La curiosité ne 



que daDS ceux de Madame de la Coste, notamment un lit à quatre 
colonnes avec sa garniture de soie, et cinq pièces de tapisserie à 
di£Férents paysages, attachées aux murs. 

Les inquisiteurs interrompent leur opération vers midi et la 
reprennent à 3 heures de relevée, « pardeyant le même commissaire 
et les mêmes membres de la municipalité, écrivant S' J.-B** Chara- 
vel, secrétaire commis au Directoire, au lieu et place du s' Desbla- 
ches,absent, autre secrétaire commis par le Directoire, et qui avait 
fait fonctions de secrétaire ce matin. » 

Uacte se termine par les observations et formules suivantes : 
c< Tous les placards, garde-robes, commodes ci-dessus inventoriés 
ont été ouverts par le s' Cézanne, et dans lesquels il ne s'y est rien 
trouvé. La maison de M. de la Coste est occupée par le s' Claude 
Jacquemond, natif de CroUes, concierge, lequel Jacquemond, en 
conformité de la loi relative aux biens des émigrés, du 30 mars der- 
nier, art. 5, a déclaré se charger de tous les meubles et eÔ'ets com- 
pris au présent, de les représenter à toutes réquisitions, et pour 
plus de sûreté, M. Achard de Germane, homme de loi, ci-présent, 
s'est rendu caution dudit sieur Jacquemond, à défaut de représen- 
ter les susdites, jusques à concurrence de la somme de 10,000 fr., 
à laquelle somme MM. les officiers municipaux ont jugé devoir 
estimer lesdits meubles et effets ; laquelle caution nous, commis- 
saire, connaissant ses facultés, avons acceptée, sous l'approbation 
des directoires de département et de district. — Le s' Cézanne nous 
a déclaré n'avoir plus d'autres effets à nous représenter appartenant 
à M. de la Coste, et qu*il n*est pas de sa connaissance qu'il y en ait 
d'autres dans ladite maison...» Le procès-verbal est signé : Bonnefoi, 
Teissère, officiers municipaux; Achard, Cézanne, Claude Jacque- 
mond, Allemand, Charavel, secrétaire commis. — Celui-ci en dé- 
livre à M. Achard une copie paraphée par lui et certifiée conforme 
à l'original, pour être envoyée à M. de la Coste. Le verso resté en 
blanc a servi à écrire la lettre ci-dessus. 
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fut pas satisfaite ; il lie s'y trouva qu^un vieux baume. 
Je ne quittai ia procédure qu'au moment où on fit exami- 
ner le foin, pour finir ma dernière lettre. Mon intention 
n'était pas d'y assister ; mais, comme vos gens mouraient 
de peur, et que Tun d'eux se croyait obligé de parler, j'y 
assistai, d'autant plus que je connais particulièrement Alle- 
mand des Chemins (i)^ commissaire, qui était bien aise 
que j'y fus (se), et se comporta très bien. Ce qui est assez 
plaisant, c'est que ma très modique fortune réponde d'une 
partie de la vôtre. Nous avons vu des événements assez 
étranges pour n'être pas étonnés de celui-là. 

Hier, nous fûmes à Bouquéron. Lors de notre premier 
voyage avec MM. de Fontenay et Revol, nous avions, 
laissé les clefs des appartements dans le salon, à droite en 
entrant, comme nous les avions trouvées. La porte de ce 
salon avait été enfoncée avec une telle violence, que la 
boiserie du salon même en avait été détachée du mur ; 
la fenêtre était ouverte. Nous nous en plaignîmes forte- 
ment. Je dis au fermier que je vous l'écrirais. Il me dit 
qu'il ignorait cela; qu'il ne pouvait atribuer cet enfonce- 
ment qu'à trois personnes de Grenoble qui, le jour de 
l'inventaire, c'est-à-dire le 26, y étaient venues vers midi. 
Je n'ai pas vu qu'on eût rien pris. Il est vrai que, lors de 
notre accès, nous avions vu rapidement les objets. Il est 
impossible de rien sauver; notre fermier est un zélé 
municipal^ assez honnête cependant, à ce que je crois. 
J'ai été émerveillé de la fontaine ; elle fournit de l'eau en 
abondance. Il fallait être bien méchant pour s'opposer à 



(L) Ennemond Allemand des Chemins, député de la campagne 
au tiers-état pour Télection de Grenoble, faisait partie du directoire 
du district de cette ville. 
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cette opération, qui est utile à ceux mêmes qui voulaient 
vous contrarier. Ce qui me détermina principalement à ne 
rien faire sortir deBouquéron,cefut l'observation que me 
fit le commissaire sur les lieux : c'est que nous risquerions 
d'être trahis, surtout après l'enfoncement de la porte. Ce 
n'est pas pour moi que je crains, mais pour lui, eu égard 
à sa place et à ta mauvaise humeur du public à son égard. 
Du 29 avril. — Il n'y a plus de messe catholique à 
Grenoble. La municipalité les a défendues. Il vient beau- 
coup de troupes en Savoie. — Le tribunal donne 1,200 fr. 
pour la guerre. 

XXXII. (i) 

17 mai 1792. 

Mad. la religieuse de la Coste (2) n'est pas fort aise du 
projet que Ton a de réunir son couvent à celui de Voiron, 



(1) Nous avons trouvé cette lettre déchirée en huit morceaux ; 
la moitié du premier feuillet avait déjà disparu. Il n'en reste que 
le côté droit écrit à la face et au revers. Il nous a été impossible 
d*en rétablir le sens d'une manière bien suivie avec les tronçons 
de phrases qu'on peut y lire encore. Nous avons cru comprendre 
seulement que le commencement a pour objet des règlements de 
comple de M. de la Coste avec son frère, et des affaires d'intérêt pri- 
vé, ce qui en rend la perte moins regrettable . La créance do M. le 
chevalier a été liquidée à 123,912 livres. Il j est aussi fait mention 
d'objets soustraits à l'inventaire et déposés en lieu sûr^ et d'autres 
qui ont été vendus, notamment des gobelets en vermeil ; de valeurs 
qu'on se propose de faire passer par Chambéry. Achard croit qu'il 
ne serait pas prudent de... à cause de la guerre, etc., etc. Somme toute, 

la seconde partie nous parait plus intéressante que la première. 

(2) Sœur Magdeleine-Pélagie de la Coste, que nous croyons être 
la tante de notre président, était religieuse Bernardine du couTent 
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qui est schismatique (0 ; elle préfère d'aller à Montfleuri. 
Elle jouit d'une bonne santé. 

S'il y a beaucoup de difficulté à faire passer les 6,000 fr. 
de Marseille, je pourrais les faire revenir, et vous les faire 
parvenir par lettre de change sur l'Italie, que M. Bou- 
vier me remettrait; il fait beaucoup d'affaires avec Naplcs, 
Venise, et quelques-unes avec Rome. Je l'ai appris de- 
puis peu. 

Nouvelles. — Nos Pénitents ont fait imprimer des re- 
montrances à l'Assemblée au sujet de leur habit, et pour 
la conservation de leur confrérie (2). Le carcan de la 
Grenette a été enlevé par ceux qui le craignaient ; il sera 
remplacé demain par l'arbre de la Liberté, couronné d'un 
bonnet rouge. Il est beaucoup question ici d'aller à Cham- 
béri, pour mettre à la raison le roi de Sardaigne ; on fait 
beaucoup d'accueil et grandes fêtes aux déserteurs qui 
nous arrivent. La nouveHe de nos deux premiers échecs 
du côté de l'Autriche a un peu exalté les têtes (3). Un déta- 
chement de La Perrière ayant M. Chanrion, juge de paix, 
à la tête a chassé les aristocrates du café de la Grenette. 



de Sainte-Cécile de Grenoble. Elle mourut dans les prisons de 
cette Yille, le 27 thermidor an II. (15 juillet 1794). 

(1) Le couvent des Bernardines de Yoiron avait en effet pactisé 
avec les schismatiques, et Tévéque constitutionnel Pouchot y avait 
été reçu avec de grandes démonstrations d'allégresse. Toutes les 
religieuses prêtèrent serment à la constitution civile ; mais plu- 
sieurs le rétractèrent par la suite. {Noie de M^ de Franclieu), 

(2) Cette pièce est inconnue aux bibliophiles dauphinois et n'existe 
pas à la bibliothèque de Grenoble. Elle doit être fort curieuse. 

(3) L'armée du Nord, commandée par Lafayette, venait de su- 
bir deux échecs successifs aux débuts d'une campagne contre les 
Autrichiens, et le général, pour lors encore très-populaire, s'était 
replié sur Paris. 
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Tout s'est terminé en paroles. Le parti qui reçoit les 
coups a été prudent. 

J'ai omis de vous dire que dans Pargenterie ci-dessus 
qui a été vendue sont compris deux calices, dont Tun avait 
le pied de cuivre. Deux bons prêtres les ont retenus. J'a- 
vais mis pour condition, lors de la vente, que l'orfèvre les 
remettrait au même prix à ces prêtres. On dit parfois la 
messe dans sa chambre actuellement. Je n^ai pas vendu 
le calice de Bouquéron. — J'ai payé d'avance la pension 
à Mad. la religieuse, parce que ses finances étaient épui- 
sées. Elle donne à des malheureux prêtres qui, en effet, 
excitent la pitié. 

Comme le capital chez Corréard était connu de Teys- 
sère, oS, municipal, qui questionna fort les domestiques 
lors de l'inventaire, je lui ai donné quittance. Il a fait un 
bon de 16000 fr. au profit de Mad. de la Rolière. La quit- 
tance est du I*' février 1792. 11 m'a remis 2000 fr. que 
j'ai prêtés à M. de la Salcette(i), outre 180 fr. pour in- 
térêts intermédiaires reçus sans quittance. 

J'envoie la présente à Chambéri, d'où elle partira pour 
Rome. Aggréez je vous prie mes hommages. 

(A Monsieur Monsieur de la Coste, président au 
parlement de Grenoble, à Rome). 



(1) Nous pensons qu'il s'agit ici de Joseph-Claude-Louis Colaud 
de la Salcette, neveu du trop célèbre chanoine de Die, conseiller au 
parlement de Grenoble, né dans cette ville en 1758. Il fut préfet de 
la Creuse, sous l'Empire puis député de ce département en 1807 et 
en 1813. Il est mort à St-Georges-de-Commiers, le 4 août 1832. 
(Cf. Biogr. du Bauphmé.) 

Cyprien PERROSSIER. 

(A suivre). 
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/o _ s^j^ig Chronologique Générale 
de tons les faits recueillis. 

' ^ q )K p » i 

(Suite. — Voir les 8i% 83% 83* et 84* liv.) 



1788. — Le 10 mai, à 7 heures du matin, Viviers et 
ses environs éprouvèrent plusieurs secousses de tremble- 
ment de terre. Le 2 août, un orage d'une violence extrême 
et qui dura depuis 6 heures du soir jusqu'au lendemain 
matin à 4 heures, sévit sur Briançon et les environs ; la 
foudre tomba dans trois endroits différents de la ville et 
alluma un incendie qui y détruisit quarante et une mai- 
sons. Le même jour un vent impétueux et une grêle sèche 
causèrent beaucoup de dommages à Vinsobres, et des 
pluies diluviennes, à Allan et sur d'autres points de l'ar- 
rondissement de Montélimar. Candy raconte, dans ses 
mémoires cités par M. de Coston, que ce jour-là encore, 
par suite d'une très forte inondation du Roubion, les piles 
de l'ancien pont de pierre de Montélimar furent mises à 
jour, et qu'elles étaient vers le milieu de l' « Allée des 
Larmes. -»> D'autres inondations dévastèrent également le 
Vivarais. Le 4 août, à 9 heures du soir, la foudre tomba 
au milieu du hameau de la Gâche, près de Barraux et y 
incendia six maisons et neuf granges. Le 1 5 du même 
mois, à 4 heures du soir, par un temps chaud, calme et 
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serein, on ressentit à Grenoble un tremblement de terre 
dont les oscillations étaient dirigées de Test à Touest : 
les sonnettes tintèrent et les lustres furent mis en mou- 
vent ; la commotion fut ressentie encore plus fortement à 
Uriage. Le 17 septembre et jours suivants, il tomba une 
si grande quantité de pluie qu^il y eut des inondations 
dans une grande partie du midi du Vivarais. La rivière 
d'Escoutay, surtout, déborda si fort que les eaux occa- 
sionnèrent des dégâts et des dommages considérables ; le 
vieux pont de Viviers dont les arches furent insuffisantes 
pour recevoir le volume d'eau que la rivière débitait, fut 
littéralement submergé et les eaux passèrent par-dessus 
les parapets dont une partie fut démolie : toutes les mai- 
sons, moulins, granges et autres constructions situées sur 
les bords de la rivière, depuis Aps jusqu'à Viviers, furent 
emportées ou considérablement endommagées. Enfin, le 
9 décembre, à trois heures du matin on ressentit à Vinay 
et dans les villages voisins deux secousses violentes de 
tremblement de terre : on peut lire dans le n* 25 des Affi- 
ches du Dauphiné de 1782, une longue description des 
effets produits par ce phénomène et de la terreur qu'il 
engendra. 

1783. — Le i5 janvier, une crue de la Saône em- 
porte le pont de pierre édifié par Perrache, à Lyon. Le 
g février, dans la nuit, le canton de St-Marcellin est ravagé 
par un violent orage, accompagné de grosse pluie et 
grêle, éclairs, forts tonnerres, etc. Le 20 mai, le fleuve 
du Rhône cause des dégâts aux murs de la place de Cor- 
nas et au rempart adhérent à la tour de Barret, à Bourg- 
lès- Valence. Les 20 et 2 1 juin une pluie des plus abon- 
dantes dure 48 heures presque sans discontinuer, avec 
tonnerres peu communs et couvre à peu près tout le 
Dauphiné ; immédiatement après la pluie, on ressentit, le 
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2 1 juin, à 6 et à 9 heures du soir, deux secousses de trem- 
blement de terre dans la vallée du Graisivaudan. Le 2 5 
juin, orage à Grenoble : la foudre tue un voiturier de 
Châteaubourg ; pendant plus d'une heure, St-Pierre-de- 
Chartreuse est ravagé par une grêle si épaisse, que le 
lendemain la campagne en était encore couverte. Une 
note insérée dans le registre des Baptêmes, etc., de la 
paroisse des Tourettes (Drôme) est ainsi conçue: « En cette 
ce année 1783, il s'est élevé un brouillard dans Thorizon, 
« sur la fin de may, qui a duré tout le mois de juin, il n'y 
« avait que quelque jour d'intervalle ; le peuple était 
« effrayé, croyant que cela annonçait quelque malheur ; 
« les personnes instruites ne savaient à quoi attribuer ce 
(c phénomène ; certains visionnaires avaient déjà prédit la 
« fin du monde. Cette fumée était si épaisse que l'on ne 
(c voyait pas à cent pas devant soi ; dans ce même temps 
« il y eut dans la Haute-Provence des tempêtes affreuses : 
(C un curé qui faisait l'abjuration fut emporté par la fou- 
« dre, avec un jeune homme qui était à ses côtés. L'Ile 
« Formose, dans la Chine a été engloutie ; etc., » 

« De son côté Michel Forest écrit : 

<( Brouillard, fumée ou poussière était répandu sur 
« toute la surface de la terre pendant tout le mois de juin 
a et une partie de juillet, sans aucune humidité. On resta 
ce plus d^un mois sans découvrir la montagne du matin, 
ce ni celle de Crussol. On ne voyait pas à deux cents pas 
ce devant soi, et l'orage et les grands vents qui furent fré- 
cc quents ne purent jamais dissiper ce brouillard, que le 
ce soleil ne perçait que faiblement. Nota qu'en avril eut 
et lieu le tremblement de terre de la (Palabre. » 

Le numéro du 1 1 juillet 1783 des Affiches du Dauphiné 
constate et discute ce phénomène, et rappelle qu'en 1721 
il y avait des brouillards semblables à Paris, et qu'en 
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1404 de forts brouillards couvrirent toute la France. Enfin 
de nos jours, de grandes discussions scientifiques ont eu 
lieu à propos d'un phénomène semblable, qu'on a attribué 
au désastre dont le détroit de la Sonde a été le théâtre 

Le 6 juillet, à 9 heures 5o du matin Dijon éprouve un 
tremblement de terre, dont les effets ne furent ressentis ni 
à Paris, ni à Lyon. Ce phénomène fut précédé de signes 
avant-coureurs : le soleil et la lune pâlissaient et rougis- 
saient successivement, la terre était couverte de brouil- 
lards et on avait épouvé de gros orages. (Livres de raison 
des frères Micault, publiés par l'Académie de Dijon). 

A la fin du mois d'août et au commencement de sep- 
tembre, le Dauphiné eut à subir de fortes pluies qui 
firent déborder tous les torrents et causèrent de grandes 
pertes. Le 12 septembre, la foudre tomba à Beaumont, 
près de Valgorge, enleva la girouette du clocher de Téglise 
et la porta au loin dans le fond d'un ravin ; elle ébranla 
les murs de l'édifice. Le sonneur qui sonnait les cloches à 
toute volée, afin de conjurer l'orage, mourut sept jours 
après, soit de la frayeur qu'il avait éprouvée, soit de la 
secousse électrique qu'il avait subie. Le 10 octobre, orages 
généraux en France : à Grenoble, des pluies continuelles 
qui durèrent deux mois, grossirent les torrents qui débor- 
dèrent et ravagèrent les routes, emportèrent les moulins, 
ensablèrent les terres et charrièrent de grosses pierres : 
ces désastres frappèrent surtout le village de Vaulnaveys, 
qui fut complètement détruit. 

L'hiver qui suivit fut excessivement rigoureux ; le ther- 
momètre marqua, à Paris, 19** au-dessous de zéro : on 
compta soixante neuf jours consécutifs de gelée. La Seine 
fut couverte de glace pendant deux mois entiers. Louis 
XVI fit allumer des feux publics dans les rues : en recon- 
naissance le peuple lui éleva une statue de neige. Une 
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délibération du corps administratif de Valence du i g dé- 
cembre constate « l'intempérie survenue depuis le 1 1 
« décembre, par la quantité de neige qui engorge les 
« chemins et couvre jusqu'à près de deux pieds de hau- 
te teur toute la surface du territoire entre le Rhône, l'Isère 
« et la Drôme et la gelée qui n'a cessé depuis. » Une note 
insérée dans les registres paroissiaux de Châteauneuf-du- 
Rhône dit : « Le pain, le vin, tout était gelé sur la table, 
« devant le feu. Le Rhône a été passé sur la glace, au 
« port du Teil, par le nommé Pierre-Noël Monier. Le 
<c froid a duré depuis le i5 novembre jusqu'au 12 janvier 
« suivant, allant à peu près toujours en croissant. » . 

1784. — D'&près le livre de raison des frères Mîcault, 
de Dijon, le dégel commença à venir tout doucement le 
21 février ; la neige avait été cinq semaines sur terre et 
avait été si considérable que, de mémoire d'homme, on 
n'en avait pas vu de pareille. 

On lit dans les archives de Remuzat (Drôme) : « Le 29 
« juin, un orage affreux, mêlé de grêle et suivi d'une pluie 
(c extraordinaire a submergé toutes les parties basses, 
« emporté les récoltes et couvert les fonds de gravier ; de 
« plus, la rivière d'Oule menace d'emporter le pont cons- 
i< truit depuis 22 ans pour mettre en communication les 
« deux agglomérations de Remuzat, etc.. » 

Le i5 octobre, à midi, on ressent à Grenoble une 
forte secousse de tremblement de terre, qui effraye 
toute la ville, particuli rement les habitants des étages 
supérieurs des maisons. Le lendemain, tremblement de 
terre au dessus et au dessous de Grenoble. A Pont-de- 
Beauvoisin, les fenêtres des maisons furent ébranlées, les 
hommes debout chancelèrent, et ceux qui étaient assis 
se sentirent soulevés ; des fragments de rochers se détachè- 
rent des montagnes. Le 24 octobre eut lieu une forte crue 



236 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique. 

du Rhône; sa hauteur marquée sur la gauche, au domaine 
du Radelier, commune de Bourg-St-Andéoi, ne se trouve 
qu'à o",75 en contrebas de Tinondation du 3i mai i856. 
Le 3 décembre, à quatre heures du soir, on ressentit aussi 
au Theys, à quatre lieues de Grenoble, sur la route de 
Savoie, deux légères secousses, précédées chacune d'un 
•bruit souterrain semblable à des roulements de tonnerre : 
les mêmes bruits et secousses furent observés à la même 
heure à Barraux, et surtout à Allevard. Le 9, à g heures 
du matin, nouvelle secousse ressentie à Briancon : elle fut 
précédée d'un bruit sourd, mais eut peu de durée, quoi- 
que d'une certaine intensité. Enfin Briancon fut encore 
éprouvé par une secousse le 2 1 décembre. 

1785. — En février il tomba une quantité exception- 
nelle de neige dans le Gapençais. En avril, la rivière de 
Buesch, extraordinairement grossie, causa de grands dé- 
sastres. Le 29 avril, à 1 1 heures du matin, par un temps 
très-calme, on éprouva à Montdauphin, Rizoui et Ey- 
gliers deux secousses de tremblement de terre. Le 12 sep- 
tembre, deux nouvelles secousses se font sentir dans le 
Briançonnais, avec bruits souterrains considérables : il y 
eut beaucoup d'effroi, mais peu de dégâts. L'hiver qui 
suivit fut remarquablement mauvais, dans le midi sur- 
tout. Une délibération consulaire des communautés de 
Charmes et St-Marcel d'Ardèche constate, cette même 
année 1785, une très-forte crue du Rhône, mais sans indi- 
cation de date ni de repère. 

{A suivre). 

Marius VILLARD. 



CONTREMARQUES 



DES MONNAIES D'ARGENT 

de ia République Romaine 

TROUVÉES 
DANS LE TERRITOIRE DES VOCONTII 



Eckhel a nettement défini la nature et les caractères 
des contremarques sur les monnaies romaines. « Signa 
incusa in Romanorum numis constant fere tantum literis 
solitariis, et i^x"v"^t ^ut inter se colligatis monogramma' 
tum more. « ; plus loin il ajoute : « Incusa haec scrîp- 
turaaut suapte intelligî facile potest, aut sensum habet 
ambiguum. b On ne saurait trop regretter que cet illus- 
tre savant n'ait pas cru devoir traiter cette matière : 
a Harum notarum Mahudelius catalogum satis amplum 
dédit, qui augerl plurlum accessione posset, si futurum 
operae pretium putarem. (i) » Mieux que tout autre en 
eifet il eut pu interprêter bien des contremarques, dont 
la plupart font encore aujourd'hui te désespoir des numis- 
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matistes. Au siècle dernier De Boze pensait que le soir 
a toutes les pièces contremarquées devaient être remi- 
ses à l'officier préposée l'inspection de l'ouvrage (i). » 
L'étude des contremarques est actuellement bien peu 
avancée ; pour la plus grande partie on en est réduit à 
des conjectures et souvent il n'est pas possible d'en 
proposer. Afin de déterminer sûrement leur origine et 
leur signification^ il est indispensable dans bien des cas 
de noter soigneusement et simultanément la date, l'état 
de conservation et la provenance de chaque pièce 
contremarquée. M. Arthur Engel a fait observer avec 
raison que ces détails omis par les anciens numismatistes 
contribueront , plus qu'on ne le pense, à préciser la 
raison d'être et l'interprétation des contremarques (2). 

Le quinaire et les quatre deniers contremarques, que 
je vais décrire chronologiquement, ont tous été recueillis 
sur le territoire de l'ancienne a civîtas Vocontiorum 
foederata. i Aucun d'eux n'est fourré ; ils m'appar- 
tiennent et je suis absolument sûr de leur provenance. 
Les contremarques ont toutes été inscrites en creux. 

N** I — Quinaire de la famille plébéienne Porcia. 
M(arcus) CATO (A et T liés). A droite tête de Bacchus 
couronné de lierre ; au-dessous un symbole effacé, 
qui n'est pas toujours le même pour toutes les pièces. 
Sur la joue et près de l'oreille un V ouvert (i mil.). 



(t) Correspondance de Vabbi Constantin avec Calvet (Lettre 5). Bibl. 
d^Avignon. Ce numismatiste fait observer avec raison au célèbre Calvet, 
combien est peu fondée cette opinion, exprimée dans une lettre De Boze à 
De la Bâtie. 

(2) Revue Num. 1887, p. 385. 
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•R. — VICTRIX (T et R liés). La Victoire assise à 
droite tenant une palme et une patère. 

Quinaire commun frappé en Tan 660 (94 av. J.-C.) 
selon Cohen et trouvé à Montbrun (Drôme). Il a circulé 
pendant très longtemps, car les bords en sont usés. 
Rarement les quinaires sont contremarques. M. Engel 
cite un quinaire fruste d'Auguste portant un C (n" 16). 

La contremarque a été gravée profondément avec un 
poinçon ; les côtés du V sont légèrement arqués. Que 
signifie cette lettre ? On rencontre quelquefois des 
deniers de la République Romaine contremarques du 
nom de Vespasien. Cohen dans son introduction déclare 
n'avoirvu sur les deniers que la contremarque IMP.VES. 
Eckhel mentionne les formules VES et IMP.VES sur 
deux deniers de Marc-Antoine (Leg. XV antiquae et 
une autre légion) et IMP.VES sur deux deniers des 
familles Carvilia et Servilia (i). Cette lettre V a été gra- 
vée pour VES, de même que nous verrons plus loin sur 
des deniers C pour Caius, Claudius ou Caesar et A 
pour Augustus. 11 est vraisemblable en effet qu'on a 
jugé suffisant de poinçonner une pièce aussi petite 
qu'un quinaire d'un V au lieu de VES. Cette contremar- 
que a été apposée sous le règne de Vespasien (69-79) 
et non pendant celui de son fils Titus Flavius Ves- 
pasianus (79-81) . Les légendes des diverses pièces 
de cet empereur portent généralement T.VESP ou 
T.VESPASIAN ou T.VESPASIANVS : rarement 



(i) Doctrina numorum veUrum. Modi signorum incusorum in moneta 
Romana. t. I, p. CVII-I. 
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TITVS est inscrit en toutes lettres (i). Peut être que 
des deniers avec la contremarque VES. ou IMP.VES 
ont été poinçonnés, pendant son règne, la lettre T ayant 
été omise par négligence. Les contremarques ont été 
gravées rapidement et sans grand soin. La lecture en 
est parfois difficile, surtout pour les monogrammes ; 
sur un moyen bronze de Néron on lit S.P.R, le Q ayant 
été oublié par l'inadvertance du graveur (Engel n** 47). 
Il est probable, que si le quinaire de Montbrun avait 
été contremarque sous Titus, on eut inscrit un T. 

Dans rhypothèse invraisemblable , où la lettre -V 
aurait eu pour but de donner une valeur quintuple à ce 
quinaire, il aurait circulé ensuite pour une valeur de deux 
deniers et demi. Une rare contremarque observée sur 
deux G.B. de Néron peut se lire IX, X ou XI. Les 
Vandales gravèrent sur des moyens bronzes et sur quel- 
ques grands bronzes le nombre XLII, que leurs mon- 
naies propres portent souvent. 

N*" 2 — Denier de la famille patricienne Claudia. Tète 
de Pallas casquée ; derrière un symbole. 

R. — AP.CL.T. MANL (en monogramme). Q.VR 
(Appius Claudius, Titus Manlius, Quintus Urbinius). 
Victoire dans un trige à droite. Sur la légende M de 
grande dimension (2 mil. et demi) et nettement gravé. 

Denier presque fruste découvert au Buis. Il est très 
commun et se rencontre fréquemment en Dauphiné ; 
souvent il est fourré. Cohen n'en précise pas complè- 



(i) L'abréviation TI sur moyen bronze assez rare, frappé en 73 ou 73, 
est exceptionnelle. (Cohen n** 346). 
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tement la date. Au paragraphe } de la famille Claudia, 
il observe qu'Appius Claudius consul en 675 (79 av. 
J.-C.) auquel il est attribué, aurait été triumvir moné- 
taire vers 659 (95 av. J.-C.) en même temps que T. 
Manlius et Q. Urbinius et à la famille Manlia que 
Titus Manlius ou Mallius aurait été triumvir monétaire 
avec Ap. Claudius consul en 675 (79 av. J.-C). Après 
avoir décrit ce denier à la famille Urbinia, il ajoute qu'il 
a été frappé de 659 à 66j (95 à 91 av. J.-C). Cest 
Borghesi qui le premier a reconnu dans ces trois noms, 
ceux de trois triumvirs -monétaires ayant exercé leurs 
fonctions simultanément. 

On sait qu'en Grèce, bien des cités se sont appro- 
prié le numéraire d'autres villes en y appliquant une 
contremarque locale et facile à reconnaître. Les dépen- 
ses onéreuses de la fabrication étaient ainsi évitées et 
elles usaient de cette manière d'un privilège qu'elles 
conservaient avec un soin jaloux. M. de Saulcy a fait 
connaître la contremarque CI.C sur un as de Nîmes, 
analogue aux formules CI.V. des as de Vienne et 
CI. S (Secundanorum) du théâtre d'Orange (i). On 
doit l'interpréter probablement par Colonia Julia Car- 
pentoracte plutôt que par Colonia Julia Cabellio, dont 
on ne connaît aucun emploi numismatique. La contre- 
marque M signifie-t-elle Massalia?M. Laugier a nette- 
ment établi qu'il était impossible de préciser l'époque 
à laquelle le monnayage massaliote a cessé et que 
Marseille ne perdit pas le droit de battre monnaie après 

(i) Rev. Num, 1869-1870, p. 403. 

2« SÉRIE. Tome IL — 1888. 16 



a 42 SOCIÉTÉ d'archéologie ET DE STATISTIQUE. 

sa prise par César ; il a rappelé, que suivant rexpression 
d'Agathias , elle n'a cessé d'être grecque que pour 
devenir barbare (i). L'absence de numéraire romain 
frappé à Marseille, surtout en présence du monnayage 
de Nîmes, de Vienne et de Lyon et de l'établissement 
dans cette dernière ville d'un atelier monétaire im- 
portant (2), me parait prouver que même sous l'Empire 
Romain, ou tout au moins pendant le Haut-Empire, 
Marseille a continué à battre monnaie, quoique l'activité 
de son atelier se fût sensiblement bien ralentie. Il n'est 
guère admissible que le denier de la famille Claudia 
ait été contremarque par les Massaliotes à une époque 
où la fabrication de leurs drachmes et de leurs oboles 
avait déjà cessé ou était sur le point de s'arrêter. 

Des moyens bronzes sont contremarques d'IMP 
(M et P liés). AVG ou de TIB.IMP ; sur d'autres on a 
seulement gravé IMP. Ces trois lettres ont été parfois 
reliées entr'elles de manière à former un monogramme. 
Calvet avait recueilli un moyen bronze d'Auguste avec 
MP (M et P liés) et un autre de Néron avec MP.CA 
sur le cou de cet empereur. Nul doute qu'il faille lire 
IM(perator). Le n° j8 de l'article de M. Engel est une 
contremarque identique à la première du Musée Calvet 
et la boucle du P est si peu visible sur certains exem- 
plaires^ que l'on pourrait croire à un M pur et simple. 
Le catalogue de Mahudel contient T.C.IMP (I,M et P 



(i) Laugier. Lei monnaies massaliotes du cabinet des médailles de Mar- 
seille, p. 46. 

(2) Strabon (IV, p. 159) mentionne les monnaies d'or et d'argent que Ton 
frappait régulièrement de son temps à Lyon. 



CONTREMARQUES SUR DES MONNAIES d'aRGENT. 248 

liés) sur un bronze de Caligula (i). La contremarque du 
denier de la famille Claudia doit être interprétée par 
IM (perator), TI et TM formant un monogramme. IM sur 
un as de Nîmes, T. CM sur un bronze d'Auguste sont 
donnés par Mahudel (2) et IM.C.A. par de Saulcy 
(n° 41.) Un grand bronze de C. Plotius Rufus porte un 
grand M au milieu du C de S.C. (Engel n° 25). 

Durant le premier siècle de l'Empire, les armées 
romaines combattirent souvent sans communications 
faciles avec Rome. Fréquemment elles durent n'avoir 
qu'un numéraire de bronze insuffisant à leurs besoins ; 
d'où la nécessité de créer promptement une monnaie 
conventionnelle en poinçonnant les pièces. Quoi de 
plus naturel que d'y graver IMP(erator)? De là la grande 
quantité de moyens bronzes ou de grands bronzes 
qui portent cette formule accompagnée ou non du nom 
de l'empereur. Le denier du Buis a-t-il été contremar- 
que dans ces circonstances ? il est impossible de 
l'affirmer. 

N** 3 — Denier de la même famille Claudia. Tète lau- 
rée d'Apollon à droite ; derrière une lyre. Sur la joue 
AO (1 mil. et demi). 

R. — P. CLODIVS M. F. (Publius Clodius Marci 
Filius). Diane debout, tenant de chaque main une 
torche. 

Provenance : Nyons. Assez bonne conservation. 



(i) et (3) Mém. de VAcad. des Insc. et Belles-Lettres p. 133 t. XÏW,Obser- 
vations sur les contremarques des médailles antiques, avec quelques conjectU' 
res sur leur usage (examen du mémoire de Mahudel). 
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Cette pièce, qui existe aussi en or, est commune en 
Dauphiné ; les exemplaires qu'on y trouve $ont généra- 
lement fourrés (mince couche d'argent sur forte âme de 
fer). Publius Clodius fut monétaire de Marc Antoine et 
d'Octave. Selon Cohen cette pièce et tous les deniers, 
qui portent son nom, furent frappés vers 716 (j8 av. 
J.-C.) 

Ces deux lettres ont été gravées en même temps ; leur 
position respective le démontre. L'A ayant été appli- 
qué sur l'oreille, le jambage de gauche et la barre sont 
seuls visibles ; c'est incontestablement cette lettre et non 
un M ou un N, qui a été inscrite. 

L'interprétation de cette contremarque ne paraît 
guère possible actuellement. M. Engel décrit un denier 
d'Auguste au revers si fréquent de Caius et Lucius avec 
un O sur la tête de l'empereur. Le tableau de Mahu- 
del renferme la contremarque M.O.A « sur une médaille 
grecque des Tripolitains, » qu'il a traduite par Marcus 
Otho Augustus ; on peut lire plutôt IM perator Otho 
Augustus. Les aurei et les deniers de Marcus Salvius 
Otho (69) ont pour légende IMP.M.OTHO CAESAR 
AVG. ou IMP.OTHO CAESAR AVG. ; sur la pièce 
de bronze frappée à Antioche on lit IMP.M.OTHO 
CAE.AVG. La contremarque donnée par M. Engel a-t- 
elle été appliquée pendant le court règne de cet empe- 
reur (95 jours) (i) et signifie-t-elle O tho ? Doit elle être 
rapprochée de la formule OTO.IMP (Engel n" 50) sur 
un M.B. de Nîmes, analogue à IMP.GAL(ba) ? Quant 



(i) Vaincu à Bédriac, Othon se donna la mort avec courage. 



^ 
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à celle du denier de Nyons, il ne me parait pas ration- 
nel de lire Augustus O tho, car le titre d'Auguste suit le 
nom de Tempereur dans les contremarques (IMP.C.A., 
M.O.A, T^C.A, TIB.AVG, etc.... — ) et je ne connais 
pas d'exemple dans lequel il le précède. Faut-il plutôt 
traduire cette formule par Auctoritate Othonis comme 
dans la formule N.C.A.P.R. (Nummus cusus auctori- 
tate populi romani) (i) appliquée sur le bronze après la 
mort de Néron, peu de mois par conséquent avant l'avè- 
nement d'Othon qui était gouverneur de la Lusitanie ? 
En serait-elle une réminiscence ? Des contremarques 
ont pu être gravées sur les diverses monnaies lorsqu'un 
nouvel empereur était acclamé par des légions éloignées 
de Rome. 

W 4. — Denier de Marc Antoine (4J-JI av. J.-C). 
ANT.AVG.IIIVIR.R.P.C (Antonius augur triumvir 
reipublicae constituendae). Galère prétorienne. A dans 
le champ au-dessus de la galère (2 mil.). 

R. — LEG.XII (Legionis duodecimae). 

Trouvé à Vaison et presque fruste. D'après Cohen, 
ce denier daterait des dernières années de Marc An- 
toine. 

A est l'abréviation à^ Augustus. La contremarque 
AVG(ustus) est fréquente : I MF (M et P liés) AVG sur 
un moyen bronze d'Auguste, AVG (A et V liés) sur un 
grand bronze du monétaire P. Licinius Stolo, TIB.AVG, 



(i) Cette interprétation a été proposée par Eckhel et admise par Cohen. 
M. de Saulcy a proposé de lire nummus concessus ad puhlicas rationes ou 
mieux nummus comprobatus a populo romano. Mélanges de numismatique 
(1874-1875; page 187. 
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AVG. à Nîmes etc.. Le G a parfois été supprimé: 
AV liés sur un moyen bronze d'Auguste et sur un autre 
au revers de l'autel de Lyon, IPAV (A et V liés) sur le 
moyen bronze d'Agrippa au revers de Neptune. Quel- 
quefois enfin on rencontre simplement A: T.C A sur 
le même moyen bronze d'Agrippa, M.O.A cité plus 
haut, IMP.C.A sur un moyen bronze d'Auguste au 
revers de Tautel de Lyon (Engel n** 41). J'ai vu un moyen 
bronze de Caligula (37-41) avec la contremarque A sur 
la tète de cet empereur. Les lettres A.C. sur une tablette 
à droite du temple de Vesta au revers de deux deniers 
de la famille Cassia signifient absolvo, condemno. 

N** 5 . — Denier de Marc Antoine (43-31). Même type 
LEG.XIII (Legionis tredecimae). 

Denier poinçonné d'un C (2 mil.) au-dessus de la 
galère prétorienne, provenant du Buis et très mal con- 
servé. L'étude de M. Engel mentionne cette contre- 
marque sur un quinaire fruste d'Auguste et sur trois 
deniers de la famille Livineia (n** 10), de Marc Antoine 
frappé en 43 av. J.-C. (Cohen n° 57) et de la famille 
Aemilia avec deux autres sigles. Les deniers de Marc 
Antoine sont si souvent poinçonnés de lettres ou de 
graffiti que l'on pourrait être tenté de considérer ces 
lettres et ces graffiti comme les résultats d'une mesure 
générale. 

La contremarque IMP.C.A (Engel) (i), au revers 

(i) Le dessin de cette contremarque (pi. XI n* 41) ne parait pas très 
exact. Cette formule est assez commune ; généralement TM et le P sont 
liés. Artaud (Discours sur les médailles d'Auguste et de Tibère au revers 
de Vautel de Lyon) donne la liste à peu près complète des contremarques 
que Ton rencontre sur ces monnaies (pi. IV). 



CONTREMARQUES SUR DES ^MONNAIES d'aRGENT. 247 

d*un m. b. d'Auguste à Tautel de Lyon, a été inscrite 
sous Caligula (37-41) [Imperator Caius Augustus). De 
Saulcy donne IMC. A. qui a évidemment la même signi- 
fication. Après avoir cité sur un monétaire d'Auguste 
CA avec IMP.AVG et TIB.AVG, l'illustre numisma- 
tiste propose de lire CAstra, CAesar, Colonia Arau- 
sio ou Arelate en déclarant toutefois qu'il est plus pru- 
dent de s'abstenir. Il me semble permis de traduire par 
Caius Augustus (Caligula) ou par CAesar. Le denier 
du Buis, le quinaire et les trois deniers décrits par M. 
Engel paraissent à première vue avoir été contremar- 
ques pendant le règne du fils de Germanicus et d'Agrip- 
pinë. Ce résultat ne saurait être ni affirmé ni généralisé. 
Cette lettre C peut être l'objet de trois autres inter- 
prétations. 

r Outre les contremarques CAE ou TIB.CAE, 
j'ai observé les contremarques TIB.CA, TLCA et 
TIBER.C sur des m. b. d'Agrippa. Les formules CAE, 
CA et C ne peuvent être traduites que par Caesar. CE 
(Engel) n'aurait-il pas été inscrit par inadvertance pour 
CAE ? 2** La liste de Mahudel contient la formule 
T.C.IMP(I, M et P liés) sur un bronze de Caligula; 
elle ne peut être traduite que par Tiberius Claudius 
Imperator (Claude). Sur certaines pièces C peut avoir 
été gravé pour Claudius. j** Tous les numismatistes con- 
naissent la contremarque N.C.A.P.R. (Nummus Cusus 
Auctoritate Populi Romani ou Comprobatus a populo 
romano). Ici C est traduit par Cusus ou par Comproba- 
tus. N'est-il pas possible que dans bien des cas on ait 
gravé sur les pièces destinées à être contremarquées à 
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la hâte, simplement un C indiquant que la pièce a été 
a cusa » ou 4c comprobata » ? 

Pendant toute la durée de la République Romaine, 
il avait été émis un nombre considérable de deniers ou 
de quinaires qui circulaient encore au premier siècle 
de notre ère. Auguste (31-14) fit frapper également une 
grande quantité de pièces d'argent avec ou sans son 
effigie (en tout 236). On ne connaît que trois deniers de 
Tibère (14-37), encore l'un d'eux est-il fourré. Le mon- 
nayage de Caligula (37-41) se réduit à trois deniers 
pour une période de quatre ans et celui de Claude (41- 
54) à trente-cinq tous assez rares. Sous Néron (54-68) 
trente quatre seulement furent frappés {plusieurs sont 
communs), tandis que pour le règne de sept mois de 
Galba (68-69) ^ous en trouvons 76, pour Othon (69 ; 95 
jours) 13, pour Vitellius (68-69; P''^^ ^^ huit mois) 33 et 
pour Vespasien 170(1). Cette énumération montre que 
pendant plus d'un demi-siècle (de 14 à 68) les monnaies 
d'argent de la République ou d'Auguste étaient si nom- 
breuses qu'elles suffisaient à tous les besoins de l'Empire 
Romain. Le nombre des deniers à Feffigie de Galba» 
d'Othon et de Vitellius est très important pour leur 
court règne (2). Il est vraisemblable qu'une partie a été 
frappée durant les derniers temps de leur gouvernement 
respectif dans l'Espagne Tarragonaise, la Lusitanie et la 
Germanie inférieure ; ce fait est probable surtout pour 



(i) CoREN première édition. 

(2) Le denier de Vitellius au revers de concordia p.r. est commun dans 
le Bas-Dauphiné. Il existe trois variétés de la légende du droit. 
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Galba. Tibère, Caligula, Claude et Néron durent cher- 
cher à effacer autant que possible dans Tesprit du peuple 
le souvenir des temps heureux de la République, souve- 
nir que les monnaies frappées à cette époque rendaient 
plus vivace. Une grande quantité de deniers était four- 
rés ; il durent les démonétiser à diverses reprises et faire 
poinçonner tous ceux en argent qui étaient remis en cir- 
culation. Il est même possible que la valeur pour laquelle 
ils devaient être reçus fût abaissée plusieurs fois jusqu'au 
jour peut-être d'une démonétisation générale en Italie. 
Napoléon V dans un but analogue a diminué la valeur 
des espèces royales en circulation pendant son règne 
notamment par décrets des i8 août et 12 septembre 
1810. Cette hypothèse, qu'on ne saurait généraliser et 
qui peut-être fondée dans bien des cas, permet d'expli- 
quer pourquoi les deniers ou quinaires contremarques 
ont à peu près tous circulé très longtemps et qu'aucun 
de ceux actuellement connus n'est fourré. 

Si l'emploi des contremarques est fort ancien, elles 
ont été souvent usitées dans les temps modernes. Sans 
.rappeler les douzains contremarques d'un lis notam- 
ment conformément à l'ordonnance de juin 1640 et les 
sols de 1 2 deniers pour les colonies françaises (Louis 
XV) contremarques de R.F. sous la révolution, pendant 
les Cent jours un certain nombre de pièces de cinq 
francs ou d'une valeur moindre, à l'effigie de Napoléon 
I*", furent contremarquées dans la Vendée , prête à 
prendre les armes, d'une chouette, d'un lis ou d'un V. 
Les mêmes contremarques furentgravées pour les mêmes 
motifs en iBjosur les mêmes pièces et sur celles de 
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Louis XVIII et de Charles X. Les seules contremar- 
ques qui doivent être étudiées sont celles qui ont été 
inscrites conformément aux ordres d'une autorité quel- 
conque. On ne doit pas prendre en considération celles 
qui émanent de la fantaisie d'un simple particulier, qui 
a pu y appliquer des lettres ou des signes ne rappelant 
aucun fait historique ou ne se rattachant nullement à 
l'histoire monétaire de la pièce qui en a reçu l'em- 
preinte. 

Roger VALLENTIN. 
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M . Albéric-Gàston-M arie-Gabriel-Emé, 

MARQUIS DE MARCIEU. 

Le 17 février 1888, décédait à Paris, à 58 ans, un de nos 
collègues les plus distingués et par son mérite et par sa nais- 
sance. Son père, le marquis de Marcieu, avait été premier 
secrétaire d*ambassade et chargé d'affaires auprès des cours 
de Turin, de Rome et des Deux-Siciles. Parmi ses ancêtres, 
Pierre-Louis, comte de Marcieu et de Boutières, fut lieute- 
nant-général des armées du roi, gouverneur de Valence de 
1745 à 1753, et ensuite de Grenoble et de la vallée de Grai- 
sivaudan, et Pierre remplit les mêmes dignités avant lui. 
Tous les deux servirent leur pays avec distinction. 

Notre regretté collègue n'embrassa pas la carrière militaire; 
mais il consacra son activité, son influence et sa fortune au 
bien de ses concitoyens, comme maire de Crépol, comme 
membre de la Société des agriculteurs de France et président 
de la Société des courses de La Tour-du-Pin. 

Tous ceux qui Pont connu parlent avec éloges de son ins- 
truction et de son intelligence rares, de la rectitude de son 
jugement, de son amabilité, de son affabilité, de sa bienveil- 
lance exquise et de son dévouement à toutes les bonnes œu- 
vres et à toutes les nobles causes. 



M. MALENS (Jules-César- Antoine). 

Lorsque M. de Montour installa, le i*^ mars 1866, la So- 
ciété d'archéologie, qu'il venait de fonder, M. Malens, alors 
bâtonnier de l'ordre des avocats fut nommé membre du co- 
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mité de publication. L'année suivante, sur un rapport impri- 
mé, il fît voter Tadjonction des membres correspondants. 

Puis il écrivit dans les journaux de l'opposition, devint 
conseiller général pour le canton de St-Paul et un des admi- 
nistrateurs provisoires du département, le 4 septembre 1870, 
député le 8 février 1871, sénateur en 1876 et premier prési- 
dent de la cour d'appel de Grenoble en 1882. 

Il est décédé le 3 février 1888 à Sg ans. 

Nous avons gardé les meilleurs souvenirs de nos rapports 
avec ce collègue libéral, tolérant et instruit. 



M«e DU BOSC DE RADEPONT (Cécile- Aglaé-Gabrielle). 

Comtesse douairière de La Tour-du-Pin. 

Elle avait remplacé notre savant et regretté collègue, M. le 
comte Henry de la Tour-du-Pin La Charce, son fils, comme 
membre correspondant d'une Société à laquelle ses qualités 
éminentes et les souvenirs de sa famille la rendaient chère. 
Elle est décédée au château de Bezonville vers la fin de mars 
dernier, à 81 ans, vivement regrettée des pauvres qu'elle con- 
solait et secourait et de tous ceux que ses bons exemples, ses 
conseils et ses encouragements portaient au bien et à 
vertu. 
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L'ouverture du Congrès des Sociétés savantes aura lieu au 
Ministère de Tlnstruction publique le 22 mai prochain et les 
listes des délégués ainsi que des communications seront 
closes le 25 avril courant. 

OUVRAGES REÇUS 

Essai historique sur Véglise et la ville de Die par Jules 
Chevalier, professeur d'histoire au grand séminaire de Ro- 
mans — T. I, depuis les origines jusqu'à l'année 1276 — 
Montélimar, 1888, Bourron, i vol, in-8, 5oo pp. 

Ce travail important et remarquable sera étudié dans la 
prochaine livraison du Bulletin. 

Histoire généalogique de la famille Colas, seigneurs des 
Francs, d'Andeglon, de Poinville, de Chanterenne, de 
Puchesse, de Villepion, de Brouville, de Lumeau, de Brou- 
ville de Malmusse, des Ormeaux, de La Noue, de Mondru, 
du Crost, de Chaumontois, de la Borde-Colas, de Champ- 
grand, de Sepuis, de Pontmorant, de Murolles, d'Anjouan, 
de Boissy, des Sablonnières, comte de Rocheplatte, seigneurs 
de Malmusse, de Jouy, de Senneville, comtes de La Fère et 
de Mûrie, seigneurs d'Orme, de la Dixme, de Pontournoy, 
et autres lieux en Orléanais, en Touraine, en Dauphiné, en 
Picardie, en Espagne, etc. — Orléans i883, Herluison, 
r vol, in-40, 473 pp. avec blasons gravés et tableaux généalo- 
giques. 

Ce bel ouvrage, plein de recherches sérieuses a été offert à 
la Société par M. des Francs, chef de nom et d*armes de la 
famille. 

Etude sur Véglise de Saint-Pierre de Champagne (Ardèche) 
par L. B. Morel, membre de la Société littéraire, historique 
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et archéologique de Lyon et de la Société d'Archéologie de 
la Drôme Lyon, Mougin-Rusand 1888, in-40, 40 pp. avec 
plans, dessins et gravures de Fauteur. 

Travail sérieux et définitif sur cette église curieuse que M. 
Magnard fait remonter au XIII^ siècle, M. Ovide de Val- 
gorge, au XII« et M. A. Du Boys au K ou au XK M. Merci 
se range à cette opinion et décrit le monument avec une 
scrupuleuse fidélité et une sûre érudition. 

Les muletiers du Vivarais et du Velay par A. Mazon, 
Lyon, 1888, imprimerie du Salut public. — Broch. in-12, 
86 pp. C'est une étude complète sur la corporation, aujour- 
d'hui disparue. 

Les pointes de flèche en bronze du musée Calvet^ par Roger 
Vallentin, receveur des domaines à Villeneuve-lez-Avignon, 
Avignon, 1888, Guigou br. in-80 de 8 pp. avec planche. 

Une station magdalénienne à Montbrun , par le môme 
auteur, Valence 1888, J. Céas, br. in-80, 5 pp. Etudes inté- 
ressantes, dont la dernière a paru dans le Bulletin. 

Abbaye de Notre-Dame de Laval-Bénite de Bressieux et 
son transfert à la Côte S t- André, d'après un manuscrit 
inédity par Tabbé A. Lagier, curé de Tréminis, Montbéliard 
i883, Hoffmann br. in-80 26 pp. tirage à part du Bulletin 
d'histoire ecclésiastique et d'archéologie religieuse des diocè- 
ses de Valence, Digne, Gap, Grenoble et Viviers, 

Notes historiques sur Tréminis (Isèrej par le même auteur. 
Grenoble 1881, Baratier et Dardelei, br. in- 16, io5 pp. 

Histoire de la mission du P. Martin de Nantes, capucin de 
la province de Bretagne chez les Cariris, tribu sauvage du 
Brésil 1 671-1688. Réimpression exécutée par les soins du 
R. P. Apollinaire de Valence (Dupont), religieux du môme 
ordre. — Rome 1888, in- 16, i83 pp. 

Valence à Vabri de la soif. — Les eaux et le domaine de 
Béranger, par le Vicomte d'Hugues. Valence imprimerie 
Valentinoîse 1888, br. in-8, i5 pp. 

M. le colonel Trumelet nous a adressé, de son côté, deux 
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de ses publications intéressantes dont il sera rendu compte 
dans la prochaine livraison. 

M. de Coston nous prie d'insérer la note suivante relative 
à la phrase qui termine un article inséré dans le numéro de 
janvier dernier du Bulletin p. 1 16. 

u Par suite d'un renseignement inexact, que dans l'intérêt 
a de la Vérité je dois rectifier, je disais que M. Adolphe de 
a Voize, ancien capitaine du génie et ancien député de 
a l'Isère n'avait laissé que deux filles ; M. Lalande, de Voi- 
« ron, avoué, membre de la Société d'archéologie de la 
(c Drôme, a bien voulu me faire remarquer qu'il a laissé en 
« outre, un fils, M. Albert de Voize, ancien secrétaire d'am- 
« bassade à St-Pétersbourg, chef de nom et d'armes de la 
(( famille et propriétaire du château de la Martellière. Il 
« vient d'épouser la fille du marquis d'Arjuzon, ancien cham- 
« bellan de l'Impératrice Eugénie. » 

Nous rectifions, à notre tour, la nouvelle de la nomination 
de M. le chanoine Chevalier, notre collègue, comme corres- 
pondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, au 
lieu de l'Académie des sciences morales et politiques. 

— La Révolution en Dauphiné, reproduction des documents 
de V époque par le texte et la gravure,sous la direction de M. 
Xavier Roux. — Sous ce titre l'éditeur Em. Baratier, de Gre- 
noble, met en souscription (20 livraisons de 16 p. de texte et 
2 grav., une tous les i5 jours, à 2 fr. j5) une publication des- 
tinée à faire revivre par le récit et le dessin les événements 
dont notre province fut le théâtre de 1788 à 1793. Ils seront 
« racontés par leurs témoins mêmes ou leurs auteurs ; la re- 
production des hommes et des choses sera faite d'après les 
tableaux du temps. La fidélité de l'un ou l'autre de ce genre 
de publication sera entière et absolue. Le frontispice de la 
Révolution en Dauphiné a été dessiné par M. l'abbé Guétal, 
une des gloires artistiques de notre province. » 

De son côté, M. Maignien annonce une Bibliographie de 
la Révolution qui ne peut manquer de piquant. 
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SÉANCE DU 21 FÉVÏ^IEÏ^ 1888 



prisibeugb bb i. bi caiiiik. 



MM. Vallentin et Brun-Durand s'excusent par lettres de ne 
pouvoir assister à la séance, à cause du mauvais temps. 

M. Fabbé Lagier, curé de Blandin (Isère) présenté par MM. 
de Gallier et Lacroix est élu membre correspondant. 

Grâce à une photographie de M. Villard, il a été possible 
d'avoir l'opinion des connaisseurs sur une médaille de M. 
Lalande : c'est l'œuvre d'un mystificateur de Sisteron. 

M. Nugues rend compte d'une découverte d'objets antiques 
en argent faite ces jours derniers à Chatuzanges ; il en pré- 
sente quelques-uns et permet de juger des autres par les des- 
sins exacts qu'il en a faits (i). 

Des notes extraites des registres de l'état civil de Crest par 
M. Brun-Durand sont lues et l'impression en est recom- 
mandée. 

Ensuite il est rendu compte des funérailles de M. Clément, 
grand prix de Rome, qui ont eu lieu à Donzère le i3 février 
dernier ^u milieu d'un grand concours. M. Maurice Faure, 
député, au nom des Sociétés la Cigale^ le Gratin, V Union 
fraternelle de la Drôme^ M. Lacroix, au nom de la Société 
d'archéologie et M. Joquet, au nom des artistes, ont pro- 
noncé sur sa tombe quelques mots d'adieu au regretté défunt. 



(i) Ces objets ont été acquis depuis pour la capitale. 
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TABLEAU DES MEMBRES 

DE LA 

SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE 

ET DE STATISTIQUE 

de la Drôme 



Préflident d'honneur 
M. le Préfet de la Drôme. 

Président honoraire 
Mgr. rÉvêque de Valence. 

Membres fondateurs 

Messieurs 

Lacroix Saint-Pierre, ancien député, à Chabeuil. 
Marquis de Pisançon, à Pisançon. 

MoNTLuiSANT (de), général d'anillerîe en retraite, à Marsanne. 
Morin, ancien député, à Dieulefit. 

Membres titulaires 

Messieurs 

Allemand (Pabbé), supérieur du petit-séminaire, à Valence. 
Arces (le marquis d'), à Mercurol. 
Arnaud (Eugène), pasteur, à Crest. 

2* SÉRIE. XXI» Volume. - 1888. 1 
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Baboin (Henri), ancien député, au château d'Alivet, près 
Renage. 

Bellet (Pabbé), à Tain. 

Bellier du Charueil, ancien magistrat, avocat, à Valence. 

Berger, président au Conseil d'Etat, à Paris. 

Bernon (le baron Prudent de) ancien maître des requêtes, à 
Saint-Sorlin. 

Bernon (J. de), docteur en droit, à Paris. 

Boisson, ancien percepteur, architecte, au Pont-Saint-Esprit. 

Bonnet, docteur en médecine, vice-président de la Société, à 
Valence. 

Bordas (Joseph-Michel), à Saint-Martin-d'Août. 

BoREL DE SouBÉRAN (Louis), à Crcst. 

BoREL DE SouBÉRAN (Charles), à Crest. 

BoTTu DE Verchères, à Saint-Jean-de-Muzols. 

BoucoD (Auguste), à Saint- Vallier. 

BovET, notaire, à Crest. 

BouFFiER (Amédée de) à Livron. 

Bourg (Contran du), au château de Pile-Vieille, près Mont- 
dragon. 

Breyton (Jean), à Saint-Jean-en-Royans. 

Brun-Durand (Justin), ancien juge de paix, vice-président de 
la Société, à Crest. 

Bruyas (Emile), à Lyon. 

Chabrières-Arlès, trésorier-payèur-général, à Lyon. 
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MÉMOIRES 

DE 

Achille GAMON 

Avocat d*Annonay 

PAR 

*♦«• 

Suite. — Voir les ^^•, 78*, 79», 8o% 8i% 83*, 83» 84* et 85* livraisons. 



Cependant durant Thyver, la contagion pestilente com- 
mençoit à prendre pied en quelques villes et villages, et 
mesme dans Annonay ou sur le printemps eurent cours 
plusieurs fiebvres chaudes et epidermales, dont mouru- 
rent beaucoup de gens ; et Testé venu, audict an huictanie 
six, tout le pays fut extrêmement travaillé de peste, la- 
quelle aussy s'estendit bien advant dans le Daulphiné (i), 
Lyonnois et Forets. Grande partie de ceux d' Annonay, 
sur le mois de juing, furent contrains de sortir de la ville. 



(i) « L'an 1586, le Oaulphiné feult tant afligé de guerre civille, famine, 
« peste, qu'on ne sçavoit lequel des trois flyaulx estoit plus violent.... Quant 
« à la famine, elle feult telle, qu'on faisoit ordinairement du pain du marc 
ir des raisins, passé sur le pressoir et de la fugiére et valust le sestier de 
« froment dix-neuf livres quatre sols ; dont mourut une infinité de person- 
« nés. Après veint la peste, si aspre qu'en une nuict tout ce qui estoit en 
a une maison mourut, bien que le jour avant ils n'eussent encore poinct de 
« mal ; en feurent generallement visités autant les champs que les villes, » 
est-il dit dans une note marginale d'Aymar du Rivail, reproduite par Jules 
Ollivier dans ses Essais sur la ville de Valence, p. 393. Or, il est à remar- 
quer que De Thou, Davila et autres historiens ne disent rien de eette peste 
qui désola le sud-est de la France. 
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se retirans aux champs où ils pensoient estre mieux; 
mais bientosi après il n'y eust quasi village, chasteau, 
grange ni maison champestre à quatre lieues a la ronde, 
qui ne fust atteincte de mesme mal. Tellement, que grand 
nombre de ceux qui estoieni sortis, moururent, aulcungs 
guérirent et les aultres eurent beaucoup de peine de se 
garantir, fuyans d'ung lieu en Taultre, sans sçavoir bon- 
nement où se retirer, hors de si grand danger. Ceux qui 
demeurèrent dans la ville, soit pour n'avoir lieu de re- 
traicte ou pour aultre occasion, moururent ou furent 
malades et atteincts presque tous, entre aultres des trois 
consuls, le second et le troisiesme, vacans à leur char- 
ge (i), y laissèrent la vie Tung après Taultre, avec ceux 
qui leur avoient esté ordonnez coadjuteurs et conseillers 
politiques, ou la plus part, tous frappés de contagion; le 
i**" consul estant au mois de juing decedé de fiebvre pes- 
tilente. Moururent aussy tous les apothicaires et chirur- 
giens, excepté deux qui reschaperent du mal, la force 
duquel fust si véhément, que ladicte ville demeura quel- 
que temps comme déserte et inhabitée, possédée par des 
galopins estrangers et par un petit nombre de belistres (2) 
de la ville mesme, qui desroboient et pilloient les mai- 
sons des absens, commetans infinité de maux, insolences et 
larcins, et plus en eussent faict, sans la présence de cinq 
ou six personnages d'honneur, qui avoient tenu bon dans 
leurs maisons, après le deceds d'aulcuns de leurs domes- 



(i) François Chataing, bourgeois, et Louis La Salle, marchand. Dans son 
Histoire cTAnnonay (I, 544), M. Filhol dit que la charge de troisième consul 
fut supprimée en 1583. 

(2) Les galopins étaient les ouvriers ambulants, ou plutôt vagabonds, 
dont on réclamait les services dans les temps de crise ; tandis que l'on don- 
nait le nom de bélitres aux mendiants du pays. 
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tiques. Le chasteau toutefois n'avoit point eu de mal, 
mais y demeura toujours la garnison ordonnée par le 
Roy, soubs la charge du seigneur Du Peloux, chevalier de 
Tordre de Sa Magesté, bailly et gouverneur dudict An- 
nonay, qui fit de grands secours, biens et soulagemens à 
ladicte ville, et fust ledict chasteau exempt de ce danger, 
jusques environ la my aoust, qu^il y mourut quelque 
femme et aulcuns des soldats en furent atteints, après 
s'estre tenus longuement distraits et séparés de la fré- 
quentation de la ville, mais pour cela, ladicte garnison ne 
laissa de continuer. Aux faulxbourgs de Cance, la Reclu- 
siere, la Valette, ne demeura presque rien et autour de 
ladicte ville, les villages de Roiffieu, Brognieu, Lens, 
Boucieu, Chastinais, Varagnes, les Sceux, Eynas, Vis- 
senty, Clemencieu, le Mourer, Midon, Balays, Talancieu, 
Pynieu, Davesieux , les Jossods , village de Gourdan, 
(^hazaux, Savas, Bavas, Charesni, les SoUiers, Esieyses, 
Escuvilhe, Samoyas, Sassolas, St-Marcel, St-(^.yron, les 
Terpas (i), qui sont tous dans le circuit d'une lieue, au- 
tour de ladicte ville. Pareillement au loing, Sarras, Sil- 
lon, Revirand, Corne, Ardoix, Forramais, Eclassan, la 



(i) Roiffieux, commune du canton d'Annonay; Brogieux et Lemps, ha- 
meaux de la commune de Roiffieux ; Boussieux, Châtinaisi Varagnes, Vi- 
centy, Eynas, hameaux de la commune d'Annonay ; Seux, hameau de la 
commune de Boulieu; Clémencieux, Mourlo et Midon, hameaux de la com- 
mune de Vernosc; Talancieux, commune du canton d'Annonay; Balais, ha- 
meau de la commune de Talencieux ; Davezieux, commune du canton d'An- 
nonay; Jossau, hameau de la commune de Davezieux ; Gourdan, hameau de 
la commune de St-Clair; Savas, commune du canton de Serrières ; Chasaux, 
Charèze, Soulier, Samoyas, hameaux de la commune de Savas; Eteyze, 
hameau de la commune de St-Julien-Molin-Molette (Loire); St-Marcel, 
commune du canton d'Annonay; Ecuville, Sassolas, hameaux de la com- 
mune de St-Marcel ; St-Cyr, commune du canton d'Annonay ; les Serpes, 
hameau de la commune de St-Cyr. 



208 SOCIÉTÉ d'archéologie ET DE STATISTIQUE. 

Coulange, Marsan, St-Jeure, Quintenas, le Mortaret, 
Félix, Anty, More, Lorme, St-Alban, Ay, Préaux, Satil- 
lieu, Vaudevent, St-Félicien, Bouzas, Boucieu, Colom- 
bier-le-Vieux , Estables , Cremolieres (i) et tous les 
aultres villages et lieux prochains, se ressentirent si advant 
de ceste désolation, que en aulcuns d^iceux n'en demeura 
la 6* partie des habitans, notamment à Ardoix, Revirand 
et Ville en Vaucance, où la contagion s'arresta près d'ung 
an, et s^estendit de mesme par tous les lieux, villes et 
villages qui sont de là et au dessoubs la rivière de Doubs, 
jusqu'à Privas, Viviers, le Bourg et aux environs (2) ; et 
de la montant à Pradelles, dernière pille des montagnes du 
Vivarois, laquelle fut tellement abandonnée des habitans, 
que les galoppins et nettoyeurs en la desinfectant y mirent 
le feu, qui la brusla presque toute. Le chasteau et mo- 
nastère des Celestins près Annonay, en fut aussy fort 
affligé et y moururent quelques-ungs de leurs officiers, 
oblats et religieux. Y mourut aussy, au mois de juillet. 



(i) Barras, commune du canton de Tournon (Ardèche); Silon, Riverand, 
Corme, hameaux de la commune de Sarras ; Ardoix, commune du canton de 
Satilieu ; Fourany, hameau de la commune de Sarras ; Eclassan, commune 
du canton de Tournon; la Coulange et Marçan, hameaux de la commune 
d'Eclassan ; St-Jeure et Quintenas, communes du canton de Satilieu ; Mar- 
touret, hameau de la commune de Quintenas ; Félix et Anty, hameaux de la 
commune de Roiffieux; Maure et Lhomme, hameaux de la commune de 
St-Alban-d*Ay ; St-AIban-d'Ay et Préaux, communes du canton de Satilieu ; 
Satilieu, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Tournon ; St-Félicien, 
chef-lieu de canton de l'arrondissement de Tournon ; Vaudevent, Bozas 
Boucieu, Colombier-le-Vieux, communes du canton de St-Félicien ; Etables, 
commune du canton de Tournon ; Crémolière, hameau de la commune 
d'Etables. 

(a) Privas, chef-lieu de département; Viviers et le Bourg-St-Andéol, 
che^B-lieux de canton de Tarrondissement de Privas (Ardèche). 
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M* Anthoine Bollioud, juge de Vivarois (i), qui des pre- 
miers laissant ladicte ville d'Annonay, où il habitoit, 
avoit choisy sa retraicte, pour la plus asseurée, audict 
chasteau des Celestins, et pretendoit y exercer la justice 
durant rempeschement de la contagion, ayant desjà com- 
mencé d'y faire quelques expéditions , adsisté de son 
beau-père, greffier desdicts Celestins, lequel en sortit 
malade et mourut bientost après au village de Moreon (2). 
Les lieux de Colombier, Peaugres, Astruc, Bogin, Prac- 
laus, Lariz, Chastellat, Félines, Combalet, les Reynaux, 
Venzieu, la Maze, Charnas, toute la combe de Brossani, (3) 
Praux et aultres prochains, y participèrent bien advant, 
comme aussy au ressort de Forez, la ville de Malleval et 
villages prochains , Virieu , Roisey, Maclas, St-Apolli- 
nar (4), St-Julien, St-Sauveur et toute la montagne qui 
est aux environs dans le Bourbonnois. Le Bourg-Argental 
tut tellement deslaissé avec les faulxbourgs, que vers le 
mois d'aoust il n'y estoit demeuré que vingt ou vingt-cinq 
hommes, plusieurs desquels moururent tost après, et n'y 
avoit lieu ny village à Tentour qui ne fut remply de ceste 
pestilence. De manière que ceux qui avoienc laissé la ville, 
nepouvoient trouver retraicte asseurée,en lieu que ce fust, 
non pas mesme en leurs propres granges, maisons cham- 
pestres, tant estoit la contagion générale et répandue 



(i) Premier consul d*Annonay en 1583. 

(3) Mourio, hameau de la commune de Vernosc (Ardèche). 

(3) Colombier-le-Cardinal, Peaugres, Félines, Vinzieux et Charnas, com- 
munes du canton de Serrières; Astruc et Praclos, hameaux de la commune 
de Peaugres; Bogy, hameau de la commune de Champagne; le Chatelet, 
la Comballe, les Reynauds, hameaux de la commune de Félines; la Maze, 
hameau de la commune de Vinzieux ; Brossaine, commune du canton de 
Serrières. 

(4) Communes du canton de Pélussin (Loire). 
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partout. Les grandes villes et plus populeuses ë^toient 
deshabitées, sans commerce, negotiation, ny fréquenta- 
tion aulcune, remplies de deuil, abbattues et accablées 
soubs le triomphe de la mort, et les champs si garnis de 
loges et cabanes des pestiferez et infects, qu'il estoit im- 
possible de les voir sans horreur, ny passer aux grands 
chemins sans évident péril. Encores pour accroissement 
de ceste grande calamité, ceux qui restoient dans les villes 
et par les champs, ne pouvoient que fort dilBBcilement 
recouvrer du pain, vin, chair et aultres vivres, ny trouver 
moulins, ny fours pour se servir ; les hommes craignans 
d'approcher Tung de Taultre et tout commerce cessant. La 
plus part des bleds coupés, demeurèrent longuement en 
gerbiers par les champs, à l'abandon du bestail et des '\ 
larrons, sans pouvoir estre battus ny recullis, et en dç- 
meura à couper en quelques lieux ; comme aussyyeust 
beaucoup de prez qui ne furent point faulchez. Plusieurs 
labourages furent deslaissez et la plus part grandement 
retardez, parce que les laboureurs n'avoient moyen de 
recouvrer du fer, ny des forges pour fabriquer les outils 
nécessaires, et ne pouvoient travailler ny se servir de leur 
bestail, creignant la contagion; et la pluspart estoient 
morts laissant leurs héritages es mains estrangeres, ou 
des enfans pupilles et orphelins, ou bien gens absens, qui 
ne les pouvoient encore recognoistre. Tout le mesme 
advint le long du Rosne, à Andance, Thorenc, les Barges, 
St-Estienne-de-Valous , St-Desirat (r) et aultres lieux 
voisins dudict Andance, où Ton tient q j'il mourust les 



(i) Andance, Thorenc, St-Etienne-de-Valoux et St-Désirat, communes du 
canton de Serrières (Ardèche); la Barge, hameau de la commune d'An- 
dance. 
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trois quarts des habitans; pareilhemcnt en la ville de 
Tournon, Vion, Arras, Lemps, Chasseras, Cheminas, 
Mauves, Tollaud, Plas (f) et aultres villages prochains, 
et fust ladicte ville de Tournon presque abandonnée, et 
le chasteau infect, dans lequel moururent plusieurs gens, 
tant de la garde dudict chasteau, que aultres (2). Charmes 
et Desaigny et certaines villes et forts, qui avoient esté 
gardez par garnisons, avec grands frais et despences sur 
le pays, furent en peu d'heures tellement assiégez, battus 
et forcez par ceste maladie, descendant du ciel, que chas- 
cun y pouvoit facilement entrer sans résistance. 

Les villes de Grenoble , Si-Marcellin , St-Anthoine, 
Vienne, Beaurepaire, Moras, Champagne, Rossillon, St- 
Vallier, Teing, Romans, Valence et presque toutes les 
aultres villes, lieux et villages du Daulphiné (3) furent au- 
tant et plus affligez de ce mal, que ceux de deçà le Rosne; 
comme aussy en Forez et Lyonnois, les villes de Mont- 
brison, St-Chaumond, Feurs, St-Rambert, St-Estienne- 
de-Furan, St-Jean-de-Bonnefonds, Palleres, Lyon, Con- 
drieu et grand nombre d'aultres. Aussy en Auvergne, 
les plus grandes et meilleures villes, comme Riom, Cler- 
mont, St-Flour, Issoire, Ambert, Arlenc et aultres, avec 
les lieux et villages d'allentour, sur les mois d'aoust et de 



(i) Vion, Arras, Lemps, Sécheras, Cheminas, Mauves et Plats, communes 
du canton de Tournon ; Toulaud, commune du canton de St-Péray (Ardèche). 

(2} Suivant un recensement fait par le consul Gourdol, il mourut de cette 
peste, à Tournon, quinze cents habitants de la ville et cinq étrangers qui 
s'y étaient réfugiés. 

(3) Cette peste dont les ravages furent épouvantables, enleva plus de la 
moiué des habitants de Grenoble, 700 personnes à Saint-Antoine, 4328 à 
Romans, dont la population était alors d'environ 6000 âmes, et <c plus de 
quatre à cinq mille personnes » à Die. — Voyez Mémoires de Eustache 
Piémond, édit. Brun-Durand, p. igi. 
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septembre, se ressentirent du mesme mal. En somme 
ceste désolation courut généralement tous lesdicts pays et 
emporta grand nombre d'hommes de tous aages, estats et 
qualitez et principallement du menu peuple, et est tenu 
par commun ad vis, que de ceste peste et fiebvres précé- 
dantes, ou de la disette et nécessite de vivres, moururent 
dans un an, les deux tiers du peuple, qui estoit auparad- 
vant, esdictes provinces de Vivarois, Daulphiné, Lyon- 
nois et Forest. Cependant Dieu a voit réservé pour quel- 
que temps Boulieu, petite ville dans la baronnie d'An- 
nonay, exempte de contagion, combien que Tannée précé- 
dante, elle en eust eu des premières quelque ressentiment, 
à laquelle durant ceste affliction, ceux dudict Annonay et 
des environs avoient recours, pour en tirer des vivres, 
medicamens et aultres choses nécessaires, pour argent, 
ce qui leur donnoit un grand soulagement; mais sur le 
mois d'aoust il s'y trouva du mal et peu de temps après 
dans la ville ou faulxbourgs, y eust environ 25 ou 3o 
maisons atteintes et fermées, combien que les habitans 
fussent fort vigilans à se conserver. Aussy jusques au 
mois d'aoust, la force de ce mal n'avoit pas beaucoup 
travailhé le pays de Velay, mais lors elle s'embrasa fort 
vivement à Montfaucon, à Essingeaux, à Monistrol, au 
Puy (i) et en plusieurs aultres villes et villages dudict 
pays, qui furent affligez, non toutesfois sy asprement que 
ceux des aultres provinces (2). Parmy ceste tant dure 



(i) Montfaucon et Monistrol, chefB-lieuz de canton de Tarrondissement 
d'Yssingeaux (Haute-Loire). 

(3) a Je ne peulx oblier qu'en ce mesmes temps (1586), la maladie de peste 
se retourna remectre dans la ville du Puy, estant cappitaine de la santé 
Barthelemi Roys, salpetrier, de laquelle les poures furent affligés et moru- 
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Visitation, a esté observé que le mal s'est toujours plus 
multiplié par larcin, avarice et convoitise, que par aultre 
moïen, s'estant partout trouvé nombre de gens sy cupi- 
des et bruslans après les biens qu'ils ne craignoient de 
s'exposer à tous périls pour en avoir ; mesme plusieurs 
ne s'estoient arrestés dans les villes pour aultre cause, que 
pour capter par subtiles practiques les successions de 
leurs voisins malades, qui ne leur attouchoient nullement 
de parenté, et auxquelles ils ne pouvoient rien espérer 
par succession légitime. J^es ungs par achept d'actions, les 
aultres par donations, testamens, obligations ou ventes 
quUls tiroient des pauvres affligez, soubs couleur de les 
secourir et soulager en leurs maladies, ayant des moyen- 
neurs tout à propos et comme à louage pour les y servir, 
et en ceste praticque la plus part des plus affectionnez, 
y ont perdu la vie, sans y profiter aultre chose, que 
d'avoir laissé à leurs héritiers un amas de biens recully à 
bon compte de la calamité publique. Entre autres, s'est 
trouvé un marchand audict Annonay, lequel on dict 
avoir eu par ce moyen plus de vingt héritages, et en iceux 
parmy les aultres fonds, sept ou huict journaux de vignes 
et quinze maisons, qui ne jouit jamais du moindre revenu 
d'iceux, mais mourut en sa poursuitte avec beaucoup de 
misère et de nécessité, comme firent sa femme et tous ses 
enfans, ses biens tombés es mains estrangeres, furent 
après mis en generalle discussion pour l'abondance des 



rent en grand nombre es fossés et auprès de la barrière, que l'on traynoit 
par les piedz dans le cimentiere, craignant de les toucher à cause de ladictc 
maladie. Comme aussi aux villaiges circonvoisins, estant visités, se trou- 
voient frapés de ladicte contagion, ne sçaichant le peuple où se retirer par 
les villaiges, pour ce que partout ladicte malladie avoit prins possession. » 
— Mim, de Burel, édit. Chassaing, 103. 

2« SÉRIE. XXP Volume. - 1888. 19 
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debtes, exemple digne d'esire observé contre l'avarice de 
tels capteurs d'héritage d'autruy. 

Sur la my septembre, la rigueur du mal commença de 
s'appaiser et desja ceux qui estoient frappés guerissoient, 
combien qu'elle continua encores au pays de Velay et en 
quelques aultres lieux. L'on craignoit fort que la meslée 
des vendanges n'apportast quelque renouvellement de 
maux, toutes fois environ la fin d'octobre, la contagion 
cessa audict Annonay et aux environs, comme elle fit 
aussy à Tournon, Valence, Romans et aultres lieux, et 
commencèrent ceux qui estoient escartez de se retirer 
dans leurs maisons, ayant faict nettoyer les villes et lieux 
infects par fumeurs et nettoyeurs à ce depputez, et ce 
assez légèrement et sans grande curiosité, principallement 
aux villages, la plus part desquels ne furent aultrement 
nettoyez que par les habitans, mesmes chascun riesre soy, 
sans aulcun artifice. 

Ceux qui font estât des jugemens astronomiques, im- 
putoient ces evenemens aux effects de la grande conjonc- 
tion des planettes, advenue en Tan i583, qu'ils disoient 
debvoir durer jusqu'à 20 ans après, et à ceux de l'eclipse 
du soleil, que l'on vit soubs le signe du Taureau, droict en 
l'occident, un peu devant son coucher, le 29apvril i685. 
Desquels ils affirmèrent debvoir commencer un an après, 
à jour semblable, et continuer deux ans cinq mois, qu'est 
jusqu'au 29 septembre i588, et que Cyprian Leonice, 
philosophe et astrologien fort renommé, plus de 80 ans 
devant, a preveu les significations malignes de cest eclypse, 
redoublant sur toutes aultres lesdictes années i586, 87 et 
88. Jusquesàdire (non sans présomption et témérité), que 
en ce temps, la fin du monde debvoit advenir, ou du 
moins qu'il se feroit un grand et estrange changement 
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partout Tunivers, aux lois, en la police et religion. Mais 
quand on leur concederoit que en cela, les astres ont receu 
de Dieu quelque influence et presignification, si dirons- 
nous tousjours, que le souverain et éternel seigneur, do- 
minateur et conservateur de toutes choses, outre le cours 
des planettes, constellations, signes, prodiges et autres 
moïens dont il se sert ordinairement, visite bien souvent 
de ses verges le monde corrompu, voire appesantit sa 
main et redouble le coup pour advertir les hommes de 
leur debvoir, les attirer à soy et les amener à correction et 
amendement de vie; lors mesme que par leur perversité 
ils ne tiennent compte des admonitions qui leur en sont 
faictes, par ceux qu'il envoie à ces fins. C'est à nous de 
recevoir ses chastimens paternels avec crainte et tremble- 
ment, accompagnez d'une obéissance filialle, pour en faire 
nostre profict ; amendant nostre vie vicieuse et prevenans 
son juste et rigoureux jugement, lequel doibvent attendre 
ceux qui se rendront endurcis et incorrigibles. 



Jean-Armand Fourel, d'Annonay, 
procureur du Roy, i6q5. 

Le Roy ayant créé des gouverneurs en toutes les villes 
de son royaume, ou il n'y en avoit pas d'estably (i); 



(i) Par édit d'août 1696, Louis XIV supprima a toutes les charges de 
gouverneurs et de capitaines-châtelaine faisant fonction de gouverneurs des 
villes du royaume, » créant en retour a en titre d'office formez et hérédi- 
taires, un gouverneur dans chacune des villes closes, à Tezception de 
celles où il y en avait déjà, ayant provision, gages et appointements. 
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tnesme dans les villes ou il n'y avoit pas de citadelle, S*" 
Maurice Argoud, major de la citadelle de Tournay en 
Flandres, commandeur de St-Louis, estably par le roy 
Louis XIV, originaire d'Annonay, achepta celuy dudict 
Annonay, pour le prix de 400 livres. Son aieul estoit de 
la commune de en Daulphiné, marchand 

tanneur; son père avoit aussy (i) 

Il fust receu gouverneur à Annonay le 24 juin 1698, 
sans aulcun empeschement. 



(i) La généalogie de la famille d^Argout est dans d^Hozter, qui la fait re- 
monter à 1 263. 

J. BRUN-DURAND. 
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ET DE DIOIS 

(Suite) 



Ponce eut une fille, Wuillelma, qui devint Tépouse de 
Guigues de Domène, fils de Rodolphe, seigneur de Domène 
et frère d'Aynard !«% tige des Monteynard. Le cartulaire de 
Domène nous a conservé plusieurs actes concernant cette 
fille du comte de Die et nous apprend qu'elle aussi ne sut 
point se tenir en garde contre la faute commune à cette 
époque, l'usurpation des terres appartenant aux églises (i). 
Ponce fut encore très probablement le père de ce Guillaume, 
comte de Die, grand détenteur de biens d'église et qui pour 
ce motif s'attira de St Grégoire VII des menaces d'excom- 
munication, dans les circonstances que nous allons relater. 

Vers le milieu du XI« siècle, la société religieuse offrait 
un bien triste spectacle. Les biens des églises, comme nous 
venons de le dire, étaient livrés au pillage et devenaient la 
proie des seigneurs; mais d'autres maux plus douloureux 
encore s'étalaient au grand Jour et mettaient la foi des fidèles 
à une redoutable épreuve. Peu satisfaits de disposer en partie 



(i) Cartulare.., de Domina, p. 5, 17, 18. 
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des revenus ecclésiastiques , un cenain nombre de petits 
tyrans féodaux, suivant en cela l'exemple des rois et des em- 
pereurs, se mirent à vendre au plus offrant les bénéfices et 
même les évêchés. Les acheteurs ne furent, hélas ! que trop 
nombreux, et comme un désordre en appelle un autre, on 
vit bientôt, avec la simonie, pénétrer dans les rangs du 
clergé l'insubordination, l'ignorance et l'immoralité. Le dio- 
cèse de Die eut particulièrement à souffrir, durant ces tristes 
temps, et le siège épiscopal qu'avaient autrefois illustré les 
vertus de Saint Pétrone et de Saint Marcel, fut occupé un 
instant par un pontife simoniaque, du nom de Lancelin. 

Mais la Providence veillait sur son Eglise, et au milieu de 
la confusion universelle, on vit tout à coup surgir des papes, 
des évéques remarquables par leur sainteté autant que par 
leur indomptable énergie. Qu'il suffise de rappeler ici les 
noms à jamais célèbres de Grégoire VII et d'Urbain II. Un 
homme en France s'est rencontré qui a saisi mieux que tout 
autre la pensée de ces grands papes, qui a eu la gloire d'être 
associé à leurs travaux, et dont la vie s'est consumée dans 
cette œuvre de régénération du clergé de France ; nous vou- 
lons parler de Hugues de Romans, évêque de Die, dont le 
nom retentit alors dans toute la chrétienté. 

La chronique de Verdun, composée par Hugues de Fla- 
vigny, nous a retracé en quelques pages fort intéressantes le 
récit des événements qui amenèrent l'expulsion de Lancelin 
et l'élection de Hugues de Romans (i). C'était en l'année 
1073. Le chroniqueur ajoute ces curieux détails qui peignent 
au vif le déplorable état dans lequel était tombée l'Église de 
Die. Hugues, nous affirme-t-il, « trouva un diocèse qui ne 



(i) Hugo, abbas Flaviniacensis, Chronicon, dans Migne, Pair, lot., 
t. CLIV, col. 274-5. Voir notre Essai historique sur V Église et la ville 
de Die. Montélimar, 1888, t. !•', p. 137-9. La légation de Hugues de 
Romans, évoque de Die, a fait naguère l'objet d'une intéressante mo- 
nographie : Mevs (W.), Zur Légation des Bischofs Hugo von Die unter 
Gregor VII, Greifswald, 1888, in-8% 44 pages. 
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« lui offrait que des sujets de tristesse ; un diocèse en proie 
« à toutes les tribulations et qui réclamait les soins d'un 
« pasteur vigilant, infatigable. Les biens de Tévêché avaient 
ff été tellement gaspillés que les revenus qui restaient n'au- 
o raient pu suffire à l'entretien de Tévêque et de ses servi- 
« teurs, même pendant une seule journée. De toutes les 
« églises du diocèse, c'est à peine si on lui avait laissé sa 
« cathédrale : les autres étaient au pouvoir des nobles et de 
« toute espèce d'aventuriers » (i). Hugues rendit un décret 
qui défendait aux laïques d'occuper des églises et de perce- 
voir une portion quelconque de leurs revenus. Mais cette 
mesure était impuissante à porter remède à tant de maux. Il 
se rendit à Rome, où sa piété et la noblesse de son caractère 
attirèrent l'attention de l'homme de génie qui gouvernait 
alors l'Eglise. Grégoire VII voulut de ses propres mains 
conférer successivement à l'élu de Die la prêtrise et l'épis- 
copat (i6 et 17 mars 1074J (2); puis le renvoyant dans son 
diocèse, il lui remit la lettre suivante, qui devait être l'arme 
au moyen de laquelle il pourrait avoir raison de l'orgueil et 
de l'opiniâtreté du principal ennemi de l'Église de Die, de 
celui autour duquel se groupaient naturellement tous ceux 
qu'effrayait le zèle du nouveau pasteur. 

« Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à 
« Guillaume, comte de Die, et à tous les fidèles et sujets de 
« cette Eglise, salut et bénédiction apostolique. 

(i) « Invenit itaque civitatem angoris picnam, tribulationibus cir- 
cumseptam, vigilantia multa egentem, res episcopi direptas, ita ut non 
invenerit unde vel uno die de rcditibus domus episcopalis vivere po- 
tuerit, ita omnia attriverant qui ante eum fuerant, adeo ut de omnibus 
totius cpiscopatus ccclesiis vix unam haberet domus episcopalis aut 
mater ecclesia, cum fere omnes possidcrentur a militibus et quibusiibet 
secularibus. Nec diu passus est suo in tempore tantam videre contri- 
tionem et concalcationem ecclesis, quin potius statuit decretum ut 
nuUus laicus obtineret ecclesiam aut partem acciperet in reditibus ec- 
clesiarum. » Hugo Flaviniacensis, ibid., col. 375. 

(2) Hugo Flaviniacensis, ibid., col. 276, 
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« Nous avons accueilli avec bienveillance Hugues, votre 
évêque, qui est venu auprès de nous, et parce que nous 
« avons appris que vous vous êtes accordés à Télire d'une 
« voix unanime, nous l'avons ordonné pour votre pasteur, 
» en lui conférant la consécration épiscopale, afin qu'ins- 
« truits sous sa conduite de la science du salut, vous puis- 
er siez recevoir de la libéralité divine les fruits de votre foi 
« et la gloire éternelle. Ayant donc rempli à son égard tous 
« les devoirs de notre charge, nous vous le renvoyons en 
« toute charité et vous exhortons, au nom de la foi dans 
« laquelle vous avez été rachetés et sailvés par Jésus-Christ, 
« à le recevoir avec l'honneur et le respect qui lui sont dûs 
ff et à lui prêter obéissance et appui pour tout ce qui est de 
« sa charge épiscopale. Quant à nous, nous lui avons, entre 
« autres choses, soigneusement recommandé de s'élever de 
a toutes ses forces contre la simonie, de ne consacrer aucune 
« église de son diocèse et de ne permettre la célébration de 
« l'office divin dans celles qui auraient déjà été consacrées ' 
« sans qu'auparavant elles n'aient été délivrées des main 
« laïques et rendues, selon les canons, à son autorité et à sa 
« vigilance épiscopales. C'est pourquoi, de l'autorité aposto- 
ff lique, nous défendons sous peine d'anathème de le gêner 
cf dans l'exécution de nos recommandations. Quant à vous 
« en particulier, comte, nous sommes fort étonné qu'après 
« avoir élu, par inspiration de la divine clémence, notre 
« frère pour évêque, du consentement de tous, et lui avoir 
« promis fidélité selon l'usage, vous ayez, nous ne savons 
« pour quelle cause, osé exciter en sa présence des troubles 
« contre lui et depuis qu'il est venu auprès du siège aposto- 
« lique piller les ecclésiastiques et les citoyens, et ce qui est 
« un crime énorme, jeter un clerc en prison( i). Quoique 



(i) a Te autem, prœdicte cornes, singulariter alloquentes, valde mira- 
mur quod, postquam praefatum confratrem nostrum instinctu divinae 
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« pour tant d'audace et de cruauté, vous ayez provoqué 
<r contre vous les censures du siège apostolique, néanmoins, 
« sur les instances de votre évêque, nous avons différé de 
tf vous frapper, comme vous l'avez mérité. Au reste, pour 
« que notre patience ne vous enfle point d'audace et ne nous 
« attire le reproche de négliger les intérêts de la justice, 
« nous vous avertissons et nous vous ordonnons, en vertu 
a de l'autorité apostolique, de réparer sans délai tous les 



clementiae^ cum consensu omnium aliorum in episcopum elegeras, et 
fidelitatem sibi ex more feceras, nescio qui bus de causis eiatus, et prae- 
sentem commotionem adversus eum agere praesumpsisti, et postquam ad 
apostolica limina venit, clericos et cives urbis depraedatus es et, quod 
valde nefandum est, quemdam clericum cepisti. Quamvis igitur in hac 
tanta et tam crudeli prœsumptione censuram apostolicse animadver- 
sionis in te provocaveris, rogatu tamen ejusdem ' episcopi tui, adhuc 
debitœ, ultionis jaculum in te vibrare distulimus. Caeterum ne haec pa> 
tientia nostra te in audaciam erigat, et nos in culpam neglects jus* 
titiae trahat, apostolica te auctoritate monemus.... » Gregorii VII, 
Registrum, dans Migne, Pair, lat., t. CXLVIII, col. 343-4. Guillaume, 
comte de Die, en agissant de la sorte à regard de son évoque, n*était 
peut-ôtre que l'instrument de son suzerain, l'empereur Henri IV, qui 
suscitait alors à S. Grégoire VII toute sorte de difficultés. Ce prince 
ayant appris qu'on venait d'élire Anselme pour le siège épiscopal de 
Lucques et Hugues pour celui de Die, et que le pape se disposait à 
consacrer les deux élus, envoya immédiatement à Rome des ambassa- 
deurs pour y former opposition, prétendant qu'avant leur sacre, ces 
nouveaux évoques devaient recevoir des mains royales l'investiture. St 
Grégoire VII avait ajourné le sacre d'Anselme, mais pour celui de l'é- 
voque de Die, il ne s'était point rendu aux observations de l'empereur 
et avait passé outre : « .... In Lucensi tamen electo eis adquiescit, ut 
consecrationem ejus differet, donec investituram episcopatus ex regio 
dono accepisset. In Diensi vero adquiescere noluit.... » Hugo Flavinia- 
CENSis, ibid., col. 277. M' de Montalembert {Les moines d'Occident, 
Paris, in-8*, t. VI (1877), p. 5 28) a fait remarquer la curieuse distinc- 
tion que St Grégoire VII constata lui-môme en cette circonstance entre 
l'investiture telle qu'elle s'exerçait en Italie, ou bien dans d'autres 
pays, dans le royaume d'Arles, par exemple, qui relevait également de 
l'empire. 
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ff torts que votre témérité et votre injustipe vous ont fait 
a commettre envers Hugues et TÉglise confiée à ses soins, 
« et nous vous défendons de le contrarier et de le molester à 
a l'avenir. Sinon, sachez que Tévêque que nous avons établi, 
« vous repoussera, pour obéir à Tautorité apostolique, des 
« portes de Téglise comme ennemi et violateur de la justice, 
« et qu'il vous frappera de Tanathème. Que si, ce que nous 
« ne croyons pas, retenu par la crainte ou la faveur, il refu- 
(c sait d'agir, nous, nous ne laisserions pas un tel forfait im- 
<r puni, et l'évéque se verrait par la négligence de ses devoirs, 
« exposé à de graves peines de notre part. 

« Donné à Rome, le 17 des calendes d'avril, indiction XII« 
tf (23 mars 1074) » (i). 

Cette lettre n'obtint qu'imparfaitement le résultat désiré. 
L'enthousiasme avec lequel on avait acclamé l'élection de 
Hugues de Romans avait fait place chez quelques-uns à l'in- 
différence, chez d'autres à une hostilité systématique. On 
murmurait hautement contre les mesures sévères qu'il était 
obligé de prendre pour arracher à des mains laïques les 
églises de son diocèse et leurs dépendances. La lettre sui- 
vante du pape St Grégoire VH nous fera connaître en partie 
les obstacles contre lesquels était venu se heurter le zèle ar- 
dent de l'évéque et nous peindra l'état des esprits dans le 
Dioîs : dans ce document le comte de Die n'est pas nommé, 
mais on ne saurait douter que sa conduite n'y soit spéciale- 
ment visée. 

a Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à 
« Hugues, évêque de Die en Bourgogne, salut et bénédiction 
« apostolique. 

« Nous sommes d'avis que vous acceptiez cette partie des 
(X biens de votre Église qu'offrent de vous restituer quelques- 



(i) S. Gregorii vu, Registrum, loc. cit., col. 343. 
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tt uns de vos diocésains. Vous pouvez les absoudre, à la 
a condition toutefois qu'ils s'engagent avec serment à vous 
« accompagner à Rome pour assister au synode que nous 
« espérons, avec la grâce de Dieu, célébrer prochainement, 
a et à se soumettre par avance à ce que nous croirons devoir 
« nous- même statuer à leur égard. Nous aimons mieux 
« qu'on vous reproche parfois trop de condescendance, que 
« si vous vous rendiez odieux à vos diocésains par un excès 
« de sévérité. Vous devez d'ailleurs considérer que vos fils 
« sont grossiers et ignorants : il faut les provoquer douce- 
« ment à mieux faire, car personne n'atteint tout à coup le 
o sommet de la perfection et les grands édifices ne s'élèvent 
« pas en un seul jour. 

« Donné à Rome aux nones de janvier, indiction XIII 
« (5 janvier 1075 » (i). 

Toutes ces difficultés devaient bientôt disparaître devant 
des événements d'une importance considérable, qui allaient 
être pendant de longues années la grande préoccupation des 
peuples, et dont personne ne pouvait alors mesurer les con- 
séquences. On approchait d'un de ces moments solennels 
dans l'histoire des sociétés, qui marquent la fin d'un ancien 
ordre de choses, et le commencement d'une ère nouvelle. 

Le 5 août logS, le pape Urbain II se trouvait à Valence : 
accompagné de douze évéques, il consacrait solennellement 
la cathédrale de cette ville et la dédiait à la Sainte Vierge et 
aux martyrs Corneille et Cyprien (2). Le pape, comme on le 
sait, était venu en France (3) pour y mettre à exécution le 



(i) S. Gregorii vu, Registrum, loc. cit., col. 394. 

(2) Perrossier (l'abbé C), Inscriptions chrétiennes du dioc. de Va- 
lence, dans Bullet. d'hist. eccl. de Valence, t. II (1882), p. io3-6. — 
RuiNART, B. Urbani II vîta, dans Migne, PatroL lat.y t. CLI, col. i55. 

(3) Par quelle voie Urbain II vint-il en France ? On n*est point en- 
core fixé sur ce point à cause des témoignages discordants des chroni- 
queurs. Bernold de Constance dit que ce fut par mer, « in Gallias ma- 
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projet qu'il nourrissait depuis longtemps , celui de faire 
cesser les querelles intestines qui armaient les uns contre les 
autres les seigneurs féodaux, et de donner à cette ardeur 
belliqueuse de la noblesse un but noble et utile. On sait avec 
quel enthousiasme furent accueillies ses prédications et ac- 
clamé le plan d'une croisade (i). Plus de trois cent mille 
personnes avaient, dit-on, pris la croix avant le printemps 
de Tannée 1096. 

La Provence fut un des premiers pays de la chrétienté qui 
répondit à l'appel du chef de l'Église (2). On désignait 



rino itinere cœpit divertere » (Migne, Pat. lat., t. CXLVIII, col 1425 ; 
Albert d'Aix (Ruinart, Ioc. cit., col. i55), et Guillaume de Tyr (Migne, 
Pat. lat., t. CCI, col. 23 1) affirment qu'il franchit les Alpes : « disce- 
dens ab Italia Alpes transcendit. » Guillaume de Malmesbury est aussi 
de ce dernier sentiment : « pervasis Alpibus, venit in Gallias. » Cf. 
Bouquet, t. XII, p. 3. 

(i) Le grand mouvement des croisades ne s*est pas produit par ex- 
plosion ; il était depuis longtemps préparé. Depuis l'époque de Char- 
lemagne les relations entre nos contrées et la Palestine étaient deve- 
nues de plus en plus fréquentes. On peut, sur ce point si intéressant et 
si peu connu de notre histoire, consulter : Archives de VOrient latin. 
Paris, in-8*, t. !•' (1881), p. 9-89; — Riant (le comte), La donation de 
Hugues, marquis de Toscane au saint sépulcre et les établissements 
latins de Jérusalem au X* siècle. (Extrait des Mémoires de l'Académie 
des Inscriptions et belles lettres). Paris, in-4% 49 pp. 

(2) Les sanctuaires latins de Jérusalem avaient des biens dans nos 
pays dès le milieu du XI* siècle, biens que le saint siège se chargeait 
d'administrer. Des moines étaient envoyés périodiquement d'Orient 
pour percevoir ces revenus et en môme temps recueillir les aumônes 
des fidèles. Ces biens ayant été dans la suite confondus avec ceux du 
saint sépulcre, il n'est pas facile aujourd'hui de déterminer leur situa- 
tion et leur étendue {Archives de l'Orient latin, t. I'% p. 28; — Saige, 
De Vancienneté de VHosp. de St-Jean, dans : Bibliothèque de l'École de 
Chartes, t. XXV (i863), p. 552 et s.; Riant, La donation de Hugues...., 
p. 44-5). Nos populations méridionales, au temps où fut prôchée la 
première croisade , n'étaient donc pas étrangères aux affaires de la 
Terre Saint^e ; on peut trouver ià une des raisons qui firent accueillir 
le projet d'Urbain II avec autant d'enthousiasme. 
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alors, sous le nom de Provence, les contrées situées sur les 
deux rives du Rhône, depuis Tlsère jusqu*à la mer, qui avait 
autrefois formé sous les Romains la Narbonnaise. On qua- 
lifiait de Provençaux les Septimaniens, les Toulousains, tout 
comme les habitants des seigneuries au sud de Tlsère et 
ceux de la Provence proprement dite. Des droits de suzerai- 
neté sur la plupart de ces régions méridionales étaient reven- 
diqués alors par la famille des comtes de Provence et par 
celle des comtes de Toulouse. Ces derniers tenaient leur 
droit, paraît-il, du mariage de Guillaume Taillefer, un de 
leurs ancêtres avec Emme, fille du célèbre Rotbold, comte 
de Provence. Profitant de la guerre des investitures et de di- 
verses circonstances, Bertrand, comte et marquis de Pro- 
vence, avait, par un acte solennel de Tannée 1081, renoncé à 
Tobéissance de TEmpire pour ne relever que de TÉglise ro- 
maine (i). Il laissa en mourant tous les droits qu'il pouvait 
prétendre sur la partie septentrionale de la Provence, qui 
s'étendait de l'Isère à la Durance et qu'on appelait le mar- 
quisat de Provence, à sa fille, épouse de Raymond, comte de 
Saint-Gilles. Ce dernier, ayant acheté en 1088 de son frère 
Guillaume, privé d'enfant mâle, le droit de succession au 
comté de Toulouse et ayant de plus recueilli différents héri- 
tages, par suite de Textinction des branches cadettes de sa 
famille, était devenu un des plus puissants princes de la 
chrétienté (2) ; il allait bientôt se rendre célèbre par ses ex- 
ploits. 

N'ayant pu assister en personne au concile de Clermont, 
Raymond envoya au pape des ambassadeurs pour demander 



(i) Baronius, ad an. 1081, n* 1 3. Dans notre second Mémoire, lorsque 
nous aurons à faire connaître les revendications exercées par les sou- 
verains pontifes sur la suzeraineté de nos pays, nous, reviendrons sur 
l'acte important, que nous signalons ici. 

(a) Devic et Vaissette, Histoire générale de Languedoc. Toulouse, 
in-4% t. rV (1872), p. 57-75. 
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la croix. Il fut le premier des grands seigneurs à faire vœu 
d'entreprendre la guerre sainte. Il s'engageait à partir avec 
l'élite de ses guerriers et parmi ceux qui avec lui prirent la 
croix et qui devaient bientôt après se couvrir de gloire, nous 
sommes heureux de trouver d'illustres compatriotes, Raim- 
baud d'Orange, Gérard de Roussillon, Guillaume-Hugues de 
Monteil, et Isoard, comte de Die (i). Nous allons, guidés 
par les chroniqueurs contemporains, les suivre dans cette 
expédition à jamais mémorable. 

Le comte de Toulouse, ayant avec lui Adémar, évêque du 
Puy et légat du saint siège (2), partit, à la tête de ses Pro- 
vençaux, vers la fin d'octobre 1096. Il franchit les Alpes, 



(i) GuiLLELMUs, Tyrensis arch., Historia rerum transmarinarum, dtins 
MiGNE, Pat. lat., t. CCI, col. 236. « .... Isoardus, cornes Diensis, Rain- 
baldus, cornes Aurasicensis, Wuillelmus, cornes de Forcis.... » — Orde- 
Ricus ViTALis, Hist. eccL, dans Migne, Pat. lat., t. CLXXXVIII,coI. 659. 

(2) Adémar, évoque du Puy et légat du saint siège à la première 
croisade, serait, d'après le cartulaire de Saint-Barnard de Romans, 
frère de Lambert-François, seigneur de Peyrins, et appartiendrait donc 
à l'illustre famille des seigneurs de Royans. Il fut le premier à prendre 
la croix au concile de Clermont : De praesentibus igitur qui inter- 
fuerant concilio, multi cum gaudio susceperunt insitum verbum, quo- 
rum primus fuit dominus Ademarus, bonae memoriae Podiensis episco- 
pus, vir vitae venerabilis, qui postea apostolicae sedis legatione functus, 
in eadem expeditione populo Dei tam fideliter quam prudenter prae- 
fuit. » GuiLLELMus Tyrensis, op. cit., col. 2'35. Guillaume-Hugues, sei- 
gneur de Monteil, son frère, prit aussi la croix. Le cartulaire de St- 
Barnard (ch. 210) nous apprend encore que Lambert François, sei- 
gneur de Peyrins, autre frère d'Adémar, en 1097, sur le point de partir 
pour la Terre Sainte, se trouvait à Romans « cum omni fere comitatu 
et cum multa suorum militum multitudine. » Il confirma toutes les 
donations faites par ses ancêtres au monastère et recommanda à Ray- 
naud, son fils, neveu de l'archevêque de Vienne, Guy de Bourgogne, 
d'approuver cet acte. Adémar, comme on le sait, mourut à Antiochc, 
le I" août 1098. Cf. Rocher, Note sur Adémar de Monteil, év. du Pujr, 
dans Tablettes hist. de la Haute-Loire (1871), p. 395-408. 
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puis tournant à l'est, il se porte par la Lombardîe vers le 
Frioul, traverse TEsclavonie et gagne les terres de Tempire 
d'Orient. 

Le chroniqueur Raoul de Caen nous a tracé le tableau de 
l'armée du comte de Toulouse. Voici en quels termes il 
parle de nos compatriotes. « Raymond, dit-il, se distinguait 
« entre tous par ses richesses, sa puissance, sa sagesse et le 
« nombre de ses guerriers : dans le cours de l'expédition, 
« lorsque tout l'argent des autres eut été dissipé, le sien 
« sembla se multiplier. Les gens de Provence, qui l'accom- 
« pagnaient, ne prodiguant point leurs ressources, recher- 
« chaient l'économie autant que la gloire : effrayés par 
« l'exemple de leurs compagnons, ils mettaient tous leurs 
« soins, non à dépenser comme les Français, mais à aug- 
« menter incessamment leur avoir. Aussi ce peuple bon 
« ménager et soigneux de l'avenir ne souffrit pas que son 
« seigneur fût jamais dans la détresse, et le comte de son 
« côté se montra toujours équitable et ennemi de l'oppres- 
« sion, tel qu'un agneau pour les hommes timides, tel qu'un 
a lion pour les orgueilleux » (i). Les Provençaux firent des 
prodiges de valeur au siège de Nicée, et à travers les régions 
montagneuses de l'Asie-Mineure, notamment à Dorylée (2) ; 
mais ce fut surtout au siège d'Antioche et après la prise de 
cette ville qu'ils rendirent des services signalés à l'armée 
chrétienne. Isoard, comte de Die, se distingua entre tous, 
autant par sa bravoure que par la sagesse de ses conseils; 
aussi jouissait-il d'une haute estime dans l'armée et d'un 
grand crédit auprès des chefs. Raymond des Agilles, cha- 
noine du Puy et chapelain d'Adémar, dans sa curieuse chro- 



(i) Radulphus, Cadomensis, Gesta Tancredi, dans Migne, Pat. lat., 
t. CLV, col. 504. 

(2) Voir La chanson d'Antioche en Provençal, dans Archives de /'O- 
rient latin, t. II, p. 470. 
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nîque dédiée à Tévêque de Viviers, fait ce bel éloge du comte 
de Die : « Isoard, comte de Die, se montrait toujours autant 
« qu'il était en lui fidèle à son Dieu et utile à nous tous par 
« sa sagesse et sa loyauté. Erat enim Ysoardus, cornes Bien- 
« sis^ vir in quantum noveraty Deo fidelis et omnibus nabis 
» sapientia et probitate utilis » (i). Un prêtre qui raccom- 
pagnait et lui servait de chapelain, fut, au témoignage du 
même chroniqueur, favorisé d'une foule de visions merveil- 
leuses et releva souvent par ses discours enflammés, par ses 
prédictions, le courage abattu des croisés (2). 



(i) Raimundus de Agilers (d'Aiguîlhe), Historia Francorum qui cèpe- 
runt Jérusalem, dans Migne, Pat. lat., t. CLV, col. 648. 

(2) Raymundus de Agilers, op. cit., col. 648. « Adstitit ei idem sanc- 
tus in visione post aliquot dies atque multum comminatus est quod 
mandatum a Domino neglexisset et nisi usque ad quintam fcriam sus- 
tulinet eas reliquias esset sibi grave damnum et domino suo Ysoardo 
comiti.... » Ibid., col. 655 : « .... mandavit nobis (Deus) per episcopum 
Podiensem dominum Ademarum qualiter iram ejus placare possemus... 
Cumque haec dixisset sacerdos ad fratrem ipsius episcopi Willelmum 
Hugonem et ad Ysoardum comitem dominum suum et ad quosdam de 
clero, coadunaverunt consilium de principibus et de omni populo, et 
dixerunt : viri fratres... » 

(A continuer) 

Jules CHEVALIER. 
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LETTRES 

DE 

LOUIS BONAPARTE 

Roi de Hollande 

A FRANÇOIS MÉSANGÈRE 

'BE Vq4LE0^CE 

( Suite) 

Après la vente de sa maison faite à Fiéron, en iBoi, 
Bou rapporta à Paris quelques uns des cent exemplaires 
de la lettre si vive de Bonaparte à M. de Buttafuoco, 
député de la Corse, qu'il fit imprimer à Dôle, par Joly, 
en 1791, ainsi que des notes et des livres qu'il avait 
laissés dans le haut d'un placard de la chambre qu'il habi- 
tait (i). Il demanda une audience au premier Consul 
pour savoir ce qu'il devait en faire : celui-ci lui répon- 
dit que (c les brochures étaient sans objet et qu'il fallait 
les brûler. » 

Vers la fin de l'Empire, Bou sollicita une audience 
dans le but d'obtenir la recette générale de Versailles, 



(i) Il y avait aussi une épure signée: Buonaparte^ représentant un front 
de fortification à hexagone régulier, système Vauban. C'est une des compo- 
sitions données aux jeunes officiers, pour les exercer au dessin linéaire. Vers 
1835, le plâtrier qui l'avait trouvée dans le placard Ta donnée à mon père, 
qui en a fait faire une lithographie placée en tête de son ouvrage. Je pos- 
sède cet autographe, sans doute unique dans son genre. 

2« Série XXI« Volume . — 1888. 20 
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qui était vacante. Napoléon ne le reconnut pas et lui 
demanda son nom ; Bou d'un caractère timide, voyant 
l'empereur entouré de plusieurs maréchaux et généraux 
se troubla et balbutia en exposant sa demande. Napo- 
léon qui aimait les phrases laconiques et précises, lui 
répondit d'une manière évasive, et peu de jours après 
donna la place à un neveu de Cambacérès. 

En 181 5, M. Bou, en partie ruiné par les événements 
politiques, demanda une audience pour obtenir un 
emploi. Il fut reçu par Lucien, qu'il voyait pour la pre- 
mière fois, et par Louis, avec lequel il avait eu d'excel- 
lentes relations. Ce dernier le recommanda vivement 
au ministre, mais Louis XVIII remonta sur le trône 
très peu de temps après. 

Bou fit la sottise de se marier tard : voici ce que dit 
Mésangère dans une lettre qu'il écrivait à sa mère en 
1806: a Ce pauvre M. Bou est bien malheureux: les 
uns prétendent que c'est lui qui a tort ; les autres, que 
c'est sa femme. Je pense qu'il a tort tout seul. Rien de 
si commun à Paris que de voir de vieux libertins épou- 
ser des jeunes femmes qui ne leur servent que de 
garde-malade ; il y en a qui ne se mêlent pas de ce à 
quoi elles peuvent servir à d'autres, et ce sont les plus 
raisonnables. » 

M. Bou n'eut que des filles et Napoléon le plaisanta 
une fois à ce sujet : quand il écrivait à mon père, en 
i8}9 et 1840, il habitait alternativement Nemours et 
Paris. Il a dû mourir très-peu après 1841, date de la 
lettre que lui écrivit M. Bérenger. 

Une de ses filles, non mariée, fit présenter à Napo- 
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léon III, au commencement de son règne, pour obtenir 
un bureau de tabac, une copie de la notice dont j'ai 
parlé. Elle dit qu'elle est nièce (par sa mère ?) du comte 
de Graville, chambellan de Napoléon I" et qu'elle a le 
<c plaisir d'ajouter aux notes de son père, que fidèle 
aux sentiments dévoués de sa famille, elle a eu le bon- 
heur de contribuer personnellement à l'évasion de Ham 
préparée, il est vrai, par des hommes connus, mais 
surveillés et non libres d'agir, et accomplie par l'aide 
des femmes seules. M"' Marandy, née Laty (ou Laity ?) 
M"* Bou et Miss Rowles devenue marquise de Cam- 
pana. M"' Bou a reçu, possédé et remis à Miss Rowles, 
hôtel Bristol, place Vendôme, la précieuse lettre du 
prince à cette famille dans la voiture de laquelle il 
passa la frontière. « 

Je ne sais de qui émane la copie que j'ai vue ; elle 
renferme des inexactitudes et des erreurs ; il y est ques- 
tion de V archevêché et de Varchevâque de Valence et 
M"* Bou dit être nièce de M. Mésangère, ce qui est 
faux, etc., de sorte que le rôle qu'elle s'attribue dans 
l'évasion de Ham mérite vérification. Son nom et ceux 
qu'elle cite ne sont pas mentionnés dans le volume de 
M. Gomard (i) ; il donne p. 356, de longs détails sur 
l'évasion du prince, mais ne cite que le docteur Con- 
neau et Charles Thélin, valet de chambre. 

11 parait que tel était aussi l'avis de Napoléon III, car 
le sous-chef de son cabinet, M. Albert de Damas, 



(i) Ham, son châteaUt ses prisonniers ^ 1864. 
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annonça le 18 mars 1853, à M"* Bou, que l'empereur 
venait de lui accorder un bureau de tabac, mais elle 
n'en fût réellement pourvue qu'en 1862, je ne sais dans 
quelle ville. 

D'après les lettres de M. Bou et le mémoire précité, 
lorsque Napoléon, alors âgé de seize ans et trois mois 
vint pour la première fois en garnison à Valence, le 5 
novembre 1785, on lui donna un billet de logement pour 
M. Bou. Le lendemain, il témoigna un vif regret d^être 
obligé de chercher une chambre moins chère. « Bou, 
et sa fille, touchés de son extérieur réservé et intéres- 
sant, lui offrirent de rester chez eux et abaissèrent le 
prix à trois livres par mois. » 

M. Bou paraît avoir exagéré les services rendus aux 
frères Bonaparte: suivant le général lung(i) les lieute- 
nants en second recevaient huit livres et huit sous par 
mois pour leur logement, et les lieutenants en premier 
dix livres, d'après le compte des recettes et des 
dépenses concernant Napoléon, qui lui fut remis à la fin 
de 1792. On y voit figurer à son actif, 3 ;; livres pour son 
indemnité de logementdu \^ juin au jo septembre 1791, 
et à son passif 25 livres payées à M"*' Bou pour les trois 
mois et demi qu'il avait passés chez clic, ce qui fait 
environ sept livres par mois. Il est donc probable qu'il 
payait deux écus (six livres) et non pas un, comme le 
dit Bou, à moins qu'on ne lui eût remis, avant son 
départ, la différence de la main à la main. Il ajoute 



(i) Bonaparte et son temps^ t. I*% p. 156; t. Il, p, 493, 
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dans un autre passage du mémoire que lorsque Napo- 
léon revint en 1791, il occupa la même chambre et 
au même prix. » 

Il trouva chez ses hôtes, beaucoup d'intérêt pour lui ; 
il eut deux indispositions pendant lesquelles M"* Bou 
lui prodigua des soins maternels. S'aperce van t que son 
linge était en très-mauvais état, elle le fit, depuis, cons- 
tamment réparer, sans lui en parler et lorsque l'officier 
s'en apercevait il lui disait avec reconnaissance : « Ma- 
demoiselle, combien je vous dois. » Elle eut beaucoup 
de peine à vaincre sa timidité ou sa sauvagerie pour le 
décider à se rendre aux réunions ; elle y parvint quel- 
quefois en prenant les livres dont il se servait et en lui 
promettant, en riant^ de les lui rendre à son retour. 

Lorsqu'il partit, au mois de mai 1788, pour aller en 
garnison à Auxonne il n'avait pas 19 ans et M"* Bou 
était âgée de 5 2 ans : elle pleura comme une mère en 
l'embrassant et Bou père, fut attendri : « nous ne nous 
<( reverrons plus, dit-il ; vous nous oublierez bientôt, » 
ajouta sa fille, a Mademoiselle, répondit Napoléon en 
mettant la main sur son cœur, vous êtes l'un et l'autre 
logés là et dans cette place, les souvenirs ne changent 
pas de garnison. » 

Lorsqu'il revint au mois de juin 1791, il reprit la 
chambre qu'il avait occupée chez M"" Bou et sûr de son 
affection, il la pria de vouloir bien recevoir chez elle, 
comme pensionnaire, son frère Louis, alors âgé de 
12 ans et 9 mois. En considération du long séjour que 
Napoléon avait fait chez elle et de la gêne dans laquelle 
se trouvait sa famille par suite des troubles de la Corse, 
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elle consentit à le nourrir et à se charger de lui moyen- 
nant le prix de dix livres par mois (i). 

Bou raconte que sa sœur fut pleine de tendresse pour 
cet enfant, dont la santé était très délicate et lé caractère 
fort triste et contrairement à son frère, enclin à l'indo- 
lence et au repos. Elle lui prodiguait chaque jour des 
soins maternels ; M"' Bonaparte qui ne savait pas alors 
le français, lui fit écrire plusieurs fois pour la remercier. 
Elle le protégeait contre la sévérité de Napoléon qui le 
menait assez durement suivant Tusage presque général du 
siècle dernier. Il lui infligeait un jour une correction ma- 
nuelle et il fut traité de « vilain marabout » par une vieille 
domestique, depuis longtemps dans la maison, et qui 
l'avait connu presque enfant lors de son premier séjour 
à Valence. 

Il réveillait Louis de grand matin pour le faire tra- 
vailler : mon père (t. I, p. 167) dit qu'il a entendu ra- 
conter en 1797 au docteur Parmentier, ce qui lui don- 
ne une date certaine, que se trouvant un matin dans la 
chambre de Napoléon qui avait oublié de réveiller son 
frère, celui-ci y entra assez tard : il chercha à s'excuser 
en disant qu'il venait de faire un songe très-agréable et 
qu'il rêvait, qu'il était roi. « Toi, roi, répliqua Napo- 
léon ; quand tu seras roi, je serai empereur. » Celui ci 
veillait à ce que son frère remplit matin et soir ses de- 
voirs religieux. 

Louis n'a pas connu à Valence d'autre enfant que 
François Mésangère qui avait deux ans et huit mois de 



(i) Il faut probablement doubler ce chiffre, comme celui du loyer de la 
chambre dont il a été question. 
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plus que lui. M"' Mésangère visitait souvent M"* Bou, 
sa voisine (i), et elle y conduisait son fils. Le jeune 
Corse s'éprit pour lui d'une affection d'autant plus vive 
que depuis son départ d'Ajaccio il n'avait eu aucun 
camarade et que son caractère était aimant et affectueux. 
Cette liaison passagère devint une amitié profonde de 
la part de Louis lorsqu'il revit le compagnon des jeux 
de son enfance. Toutes les fois que Napoléon le per- 
mettait, il allait avec Mésangère dans le jardin du père 
de celui-ci, ou dans la vigne de M"' Bou, situés l'un et 
l'autre dans le quartier où se trouve aujourd'hui la gare. 
Us leur off'raient d'autant plus d'agrément que c'était la 
saison des fruits. 

Les Corses, écrivait à mon père le 7 avril 1840, le 
lieutenant-général comte d'Anthouard, lieutenant dans 
le même régiment que Napoléon, avaient le privilège 
de partir un mois avant les autres, c'est-à-dire le pre- 
mier septembre. On leur accordait cette faveur parce 
qu'ils allaient, en général, très loin de leur garnison, et 
pour leur éviter les coups de vents de Téquinoxe et un 
séjour prolongé dans le port d'embarquement. Napo- 
léon, partit de Valence, avec son frère, par la voie du 
Rhône, le jo août 1791, et il arriva à Ajaccio le 6 sep- 
tembre, dit le général lung (2). 



(i) La maison Mésangère, ornée d'une tour du XVII* siècle dans laquelle 
se trouve Tescalier, est située rue Pérollerie, près de la place de la Pierre, 
mais il y a au fond de la cour une porte donnant dans la rue du Centre, 
très près de la maison Bou. 

(3) Bonaparte et ^on temps, t. II, p. 107 et 109 : On trouve dans cet ou- 
vrage, si plein de faits, mais trop passionné, beaucoup de détails curieux sur 
le rôle politique et militaire que joua, en Corse, Bonaparte en 1792. 
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La plupart des auteurs qui ont écrit la biographie de 
Louis ont commis des erreurs en ce qui concerne ses 
débuts dans la carrière militaire. Voici quelques notes 
authentiques empruntées, soit à Touvrage du général 
lung, soit à un manuscrit de 72 pages petit in-folio 
signé Louis de Saint- Leu (nom adopté par Louis 
Bonaparte en 1810) et dicté par lui, à son secrétaire, 
en 1836. Je donnerai plus loin, quelques détails sur 
ce manuscrit qui m'appartient. Il est intitulé : Notes histo- 
riques , et un certain nombre de pages relatives aux 
campagnes d'Italie et d'Egypte mériteraient d'être im- 
primées. 

A la suite des troubles de la Corse et du sac des 
propriétés de sa famille, Louis se réfugia avec sa mère 
d'abord à Toulon, le ij juin 1793, et bientôt après à 
Marseille. Vers la fin d'octobre, on l'envoya à l'école 
d'artillerie de Châlons-sur-Marne. ce Le spectacle affreux 
que présentait alors Lyon, où je m'arrêtai, dit-il, me 
bouleversa tellement que je voulais renoncer à mon 
voyage. Comme ma place était retenue jusqu'à Châlons, 
je continuai ma route jusque-là, mais j'en repartis le len- 
demain, croyant à la nouvelle erronée que l'école allait 
être dissoute. » 

Louis revint à Marseille, au grand étonnement de sa 
famille, peu avant la prise de Toulon et fit ses premières 
armes sous les murs de cette ville. Son frère obtint pour 
lui, le 18 décembre 1793, de Salicetti, un brevet d'ad- 
judant-major que les bureaux de l'artillerie refusèrent de 
ratifier, dit le général lung, t. II, p. 398. 

Il suivit son frère à Paris au mois de mai 1795 ; une 
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lettre ministérielle du 27 juin l'autorisa à entrer, comme 
aspirant à l'école de Châlons, et au mois de novembre 
de la même année il fut nommé lieutenant et aide de 
camp de Napoléon. A Arcole, il fut renversé deux fois 
au milieu du feu et on le crut tué. Il obtint le grade de 
capitaine le 21 août 1706 (à 18 ans) après avoir présenté 
au Directoire les drapeaux conquis par son frère. Il le 
suivit en Egypte et en partit le 1 1 mars 1799, sous pré- 
texte d'apporter des drapeaux et des nouvelles, mais en 
réalité pour demander des renforts et prendre les eaux 
des Pyrénées afin de se guérir d'une maladie chroni- 
que, contractée en Italie. 

Il fut nommé chef d'escadron le 2 août 1799, chef 
de brigade (i) ou colonel du 5* régiment de dragons 
très-peu après le 18 brumaire (novembre 1799), bien 
qu'il n'eût que 21 ans et deux mois, général de brigade, 
en 1803 ; général de division, prince Français et con- 
nétable en )8o4 et roi de Hollande en 1806. 



(i) Les demi-brigades, composées de trois bataillons remplacèrent en 
'793» ïcs régiments. On appelait à tort chef de brigade l'officier supérieur 
qui les commandait, et qui, en réalité, n'était chef ou colonel que d'une de- 
mi brigade. Le général de brigade avait sous ses ordres une brigade entière. 

Baron de COSTON. 
(A continuer). 
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FÉLIX CLÉMENT 



Peintre d'Histoire 



G%AN'D TRIX "DE I^OéME 



(Suite. — Voir la 85* livraison). 



Le père n'accepta pas sans murmurer cette nouvelle com- 
binaison. Il céda pourtant devant les arguments sérieux qui 
lui furent présentés ; seulement, il demeurait bien entendu 
que Félix ne devrait s'en prendre qu'à lui-même s'il était 
malheureux dans la suite. 

C'est au mois d'octobre 1844 que Clément entra à l'Ecole 
des Beaux-Arts de Lyon. 

La durée de l'enseignement était de cinq ans ; il y avait 
cinq classes à parcourir, une par an. Les élèves jeunes et peu 
pressés d'arriver suivaient la marche ordinaire, presque sûrs, 
de cette façon, d'obtenir un prix au bout de l'année. D'autres, 
plus laborieux ou plus pressés, renonçaient à l'espoir du prix, 
et, pour gagner du temps, faisaient deux classes dans un 
an. 

Félix fut de ces derniers : il termina ses études en trois 
ans, ce qui ne l'empêcha pas, aux divers concours, de rem- 
porter, chaque fois, les premiers prix. 

En 1847, au concours de fin d'année, il enleva la plus 
haute récompense, le Laurier d'or^ décerné par la ville de 
Lyon et le Ministre des Beaux-Arts. 
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Vous pensez quelle joie ce dut être pour notre artiste et 
pour sa famille ! son père, dès lors, pleinement rassuré, se 
montra fier de lui. Quand on apprit, à Donzère, la nouvelle 
de ce succès, tout le village en tressaillit d'allégresse, et cela 
valut un regain de popularité au brave St Vincent, qui avait 
sans doute, pensaient les bonnes âmes, porté bonheur à Ten- 
fant du pays. 

La distribution des prix de TEcole des Beaux-Arts faisait, 
tous les ans,. Tobjet d'une grande solennité. Cette fête avait 
lieu dans la salle d'honneur du Palais St -Pierre. Le tout- 
Lyon y assistait. Le préfet présidait, entouré des hauts per- 
sonnages officiels. Des discours étaient prononcés, des musi- 
ques militaires jouaient leurs morceaux les plus entraînants. 

Au moment où le préfet remettait à Félix Clément son 
laurier d'or, un épouvantable coup de tonnerre se fit enten- 
dre: 

— Tenez, mon garçon, s'écria le préfet, en terminant l'allo- 
cution d'usage, vous ferez votre chemin : Dieu vous applau- 
dit. 

Les assistants battirent des mains et couvrirent de leurs 
applaudissements les derniers grondements du tonnerre. Pen- 
dant ce temps, Félix se faufilait dans la foule et s'approchait 
d'un bon vieux au front chargé de cheveux blancs, qui, 
debout dans un coin de la salle, riait et pleurait à la fois. 
Félix se précipita à son cou, et le vieillard le pressa long- 
temps entre ses bras. C'était M. Toutel, l'ancien maître d'école 
de Pierrelatte, qui s'était retiré auprès de ses enfants et habi- 
tait Lyon depuis plusieurs années. Félix ne l'avait pas oublié, 
et, dès son entrée à l'Ecole des Beaux-Arts, l'avait choisi 
pour son correspondant. 

Clément possédait maintenant de solides connaissances, 
qu'il avait accrues en suivant le cours d'anatomie de l'école 
de Médecine. Mais il lui restait beaucoup à apprendre. A 
cette époque, le programme de l'Ecole de Lyon comprenait, 
en outre des notions élémentaires, le dessin, la peinture 
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d'académie, le portrait, mais s'arrôtait en deçà de Tesquisse 
et de la composition. L'esthétique et l'histoire de Van n*y 
étaient pas non plus enseignées. 

Félix fit connaître à M. Bonnefond son désir d'aller pour- 
suivre ses études à Paris. M. Bonnefond l'en dissuada tou^ 
d'abord, puis le pria de rester encore quelque temps auprès 
de lui. Par reconnaissance, et bien que ce fût peut-être com- 
promettre à jamais son avenir, Félix était près d'accepter : 

— Si vous voulez bien me faire faire des compositions, 
dit-il à son protecteur, je reste. 

— Faire des compositions î 

Cette demande ennuya beaucoup M. Bonnefond qui finit 
par refuser, en disant que l'Ecole des Beaux-Arts de Lyon 
n'avait pas été instituée pour cela ; son but principal étant 
de former de bons dessinateurs pour la fabrication des soie- 
ries et pas davantage. 

Félix n'hésita plus. Ce n'était point son affaire de travailler 
pour l'industrie lyonnaise, quitte à y faire fortune ; il visait 
un idéal plus haut et avait fait déjà trop Je pénibles et longs 
efforts pour s'arrêter en si beau chemin. 

C'était décidé : il irait à Paris. 

VI 

Clément partit par la diligence, au commencement de 
février 1848. 

Sa mère pressentant l'orage qui allait éclater bientôt dans 
la grande ville, en redoutait pour lui les dangereuses attein- 
tes; elle aurait voulu qu'il ajournât son voyage. Mais ce qui 
effrayait tant la pauvre mère ne faisait qu'accroître chez le 
jeune artiste l'envie de gagner Paris au plus vite. Son impa- 
tience grandissait au fur et à mesure que les nouvelles arri- 
vaient. Il était curieux d'assister aux événements qui se pré- 
paraient. Une révolution, en France, cela se voit assez 
souvent, mais encore pas tous les jours, et Félix avait hâté 
le plus possible le jour de son départ. 
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Il arriva à Paris, le 1 1 février. Des camarades de l'Ecole de 
Lyon qui Pavaient précédé de quelques mois dans la capitale, 
entre autres, le sculpteur Chevalier, le graveur Danguin, les 
peintres Lechevalier-Chevignard et James Bertrand, lui vin- 
rent au-devant, remmenèrent sur la Rive Gauche, au Quar- 
tier-Latin, et rinstallèrent à Thôtel du Mont-Blanc, rue de 
Seine, où plusieurs d'entre eux logeaient déjà. Le soir, on 
fôta par un dîner copieux et de joyeuses libations l'arrivée 
du futur prix de Rome. 

Sur le conseil de Lechevalier-Chevignard et présenté par 
lui. Clément entra à Tatelier Drolling. Il se fit inscrire à 
l'Ecole des Beaux-Arts et fut admis dès son premier con- 
cours. 

Quelques jours après, le 22 février, la révolution éclatait. 
Ce matin-là, comme il allait rejoindre ses camarades. Clé- 
ment trouva juste devant sa porte une barricade qui fermait 
la rue d'un côté. Peu s'en fallut qu'une balle partie on ne sait 
d'où ne l'étendit roide sur le pavé défoncé. Il continua belle- 
ment son chemin avec l'insouciance et la bonne humeur de 
la jeunesse, et s'en fut chez son ami Chevalier. Ils sortirent, 
prirent Baudry en passant, et tous trois, allèrent jouir du 
spectacle de l'émeute. A peine arrivés place de la Concorde, 
ils se virent obligés de reculer devant une charge de dragons 
et, séparés par la foule, ne purent se rejoindre ni les uns ni 
les autres. Félix s'égara dans un dédale de petites rues et dut, 
le passage de la rive droite à la rive gauche étant devenu 
impraticable, loger dans un hôtel du quartier de la Made- 
leine pendant les trois journées que dura le mouvement. 
Ses amis le croyaient mort, lorsqu'ils le virent revenir heu- 
reusement sain et sauf. 

On ne travaillait pas beaucoup à l'atelier Drolling ni à 
l'Ecole des Beaux-Arts, pendant la période révolutionnaire. 
L'atelier était à peu près désert; l'Ecole avait été transformée 
en club. Mais Clément, tourmenté d'apprendre, avide de 
savoir, tout entier à son labeur, étudiait sans relâche, s'es- 
sayant à l'esquisse et à la composition. 
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Au tirage au sort, Félix avait amené le n<> 'j'j. Il était de la 
réserve. Mais en 48, la loi militaire fut changée ; la réserve, 
abolie, et, un jour, il reçut, avec une feuille de route, Tordre 
de rejoindre son régiment à Toulon. Bon, voilà qu'on venait 
encore Tarracher à ses chères études ! C'en était fait : il ne 
serait jamais peintre ; la méchante fée ne le voulait pas. 

M. Drolling, qui avait pris son élève en affection, le 
voyant studieux et doué de talent, parvint à lui faire obtenir 
un sursis de six mois, pendant lesquels il pourrait aviser aux 
moyens de se faire remplacer. Félix entra aussitôt en pour- 
parler avec sa famille ; mais les remplaçants se trouvaient 
difficilement en ce temps-là; de plus ils coûtaient cher. Bref, 
M. Drolling dut faire renouveler plusieurs fois le sursis. 

Or, il arriva qu'un jour, au Louvre, où il travaillait. Clé- 
ment vit venir à lui son ami Mouchot, tout effaré et tout 
essoufflé, lequel lui expliqua, avec de grands gestes, qu'il était 
porté comme déserteur et que quatre gendarmes l'attendaient 
à l'atelier pour l'emmener de brigade en brigade jusqu'à son 
régiment. 

— Quatre gendarmes ! fit Clément, avec une frayeur qui 
n'était qu'apparente, car il se savait muni d'un sursis récem- 
ment renouvelé et bien en règle. 

— Eh oui ! quatre ou cinq, je me suis empressé d'accourir 
et n*ai pas eu le temps de les compter. Dépôche-toi ; on t'at- 
tend ; M. Drolling est furieux. 

Tout s'expliqua, naturellement. Le ministère encore en 
désarroi, avait négligé d'informer le bureau du recrutement 
du nouveau sursis accordé à Clément. 

Pour s'éviter, à l'avenir, de semblables ennuis et épargner 
à son professeur des démarches fastidieuses et fatigantes, 
Clément résolut de ne plus faire renouveler son sursis et de 
partir la prochaine fois qu'on lui présenterait sa feuille de 
route. Entre temps, il demanda et obtint d'être incorporé 
dans le 28^ régiment de ligne en garnison à Rouen. 

Le ler janvier 1849, ayant reçu, en guise d'étrennes, l'or- 
dre de rejoindre son régiment, il partit. 
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Dès son arrivée à Rouen, Clément s'acquitta de toutes les 
formalités d'usage. Mais il ne laissa pas d'être profondément 
découragé lorsqu'il fut amené à comparer les études qu'il 
venait de quitter et les occupations nouvelles qui l'atten- 
daient. Il fallait se résigner. Auparavant, il eut l'idée d'aller 
trouver son colonel. Celui-ci, qui était un fort galant homme 
le reçut avec beaucoup de bienveillance. Clément le mit tout 
de suite au courant de la fâcheuse situation qui lui était faite 
par la nouvelle loi militaire et le pria de lui accorder certai- 
nes faveurs devant lui permettre d'employer à ses travaux 
artistiques une bonne partie du temps qu'il aurait consacré 
aux exercices militaires, ajoutant que ses parents s'occupaient 
de lui trouver un remplaçant et que, vraisemblablement, son 
séjour au régiment ne serait que de courte durée. 

Le colonel lui accorda tout ce qu'il voulut. 

— De quel pays êtes- vous? lui dit-il. 

— De Donzère (Drôme) mon colonel. 

— AloVy devès amar li cebo (i), répliqua celui-ci en riant. 
Le colonel était originaire de Nîmes. Charmé de pouvoir 

causer avec quelqu'un qui comprît sa langue maternelle, il 
continua à questionner Clément et s'émerveilla en écoutant 
le récit de ses débuts. Non-seulement, il le dispensa de tout 
service, mais voulut le. garder auprès de lui, le loger dans 
sa maison, le nourrir à sa table. Il fallut bien accepter. 
Clément fut pendant trois mois l'hôte de son colonel. En 
souvenir des bons traitements dont il avait été l'objet. Clé- 
ment fit son portrait, celui de sa femme et donna des 
leçons de dessin à ses enfants. Enfin, ayant trouvé un rem- 
plaçant il s'empressa de rentrer à Paris et de reprendre, avec 
un redoublement d'ardeur, ses études à l'atelier Drolling et 
à l'école des Beaux-Arts. 



(i) Alors, vous devez aimer Toignon. 
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De 1849 à i856, Clément poursuivit paisiblement et sans 
interruption le cours de ses études (i). Ses efforts, secondés 
par un talent déjà certain, lui valurent de réels succès: il obtint 
aux concours de TEcole des Beaux-Arts diverses récompen- 
ses, et, entre autres, en i855, la grande médaille d'émulation. 

Dès l'année i85i, il concourut pour le prix de Rome. 
Admis en loge, il tomba malade et ne put achever son œuvre. 
Cela faillit lui coûter la pension que lui faisait, depuis quel- 
ques années, le Conseil Général de la Drôme et qui, de 600 
francs avait étd d'abord portée à 900, puis à 1 1 00. 

Il faut bien le dire, le Conseil Général n'avait pas reçu 
jusqu'alors, de ses pensionnaires, en retour des sacrifices 
qu'il s'imposait, de bien grandes satisfactions. Aucun d'eux 
n'avait réussi à obtenir le prix de Rome. Clément venait 
d'échouer et le Conseil avait déjà vis-à-vis de lui quelque 
sujet de mécontentement. Après la première année de son 
séjour à Paris, Clément avait adressé au Conseil une copie 
très-soignée du célèbre tableau de Paul Delaroche, les En- 
fants d'Edouard. L'année suivante, voulant mieux faire il 
résolut d'offrir à son département une œuvre qui pût donner 
de son talent une idée plus complète et plus vraie. Ayant 
trouvé son sujet, il en étudia longuement la composition et 
le style et s'appliqua à en faire une esquisse intéressante qu'il 
s'empressa d'envoyer au Conseil Général. C'était un Régulus 
partant pour Carthage. Les membres du Conseil firent la 
moue. Eh quoi ! au lieu du tableau bien fini, bien peint que 
l'envoi précédent pouvait leur permettre d'espérer, ce 
n'était qu'une ébauche à peine dégrossie qu'on leur adres- 
sait ! Décidément le zèle de leur protégé se relâchait ; ils 
supprimèrent sa pension. Leur président, M. le comte Monier 
de la Sizeranne eut beau les prier de ne pas prendre une 
telle détermination, quelque autorité que sa parole pût avoir 
en semblable matière, on ne l'écouta pas. Heureusement, la 



(i) M. Drolling étant mort, en i85i, Félix Clément passa dans l'ate- 
lier Picot. 
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bonne fée vint encore réparer le mal causé par la mauvaise ; 
et, cette fois, la bonne fée fut Horace Vernet, qui, se rendant 
en Algérie et descendant le Rhône, avait dû, par suite du 
mauvais temps, s'arrêtera Valence. M. de la Sizeranne était 
en relations d'amitié avec Tillustre peintre de batailles ; 
quand il apprit qu'Horace Vernet se trouvait à Valence, il se 
mit à sa recherche et ne tarda pas à le découvrit dans un bal 
public en train de regarder danser des militaires et de croquer 
sur le vif leurs types pittoresques. Enchanté de la rencontre, 
Horace Vernet suivit son ami jusqu'à la préfecture, où, 
devant quelques membres du conseil, M. Monier de la Size- 
ranne, lui soumit l'envoi de Félix Clément. Horace Vernet 
non prévenu du vote du Conseil Général, fit de grands 
éloges de l'œuvre et de l'artiste : l'œuvre était d'une haute 
valeur et faisait présager un artiste d'un talent peu commun. 
Il félicita les conseillers d'encourager leur compatriote et les 
engagea vivement à lui continuer leur protection. Instruits 
de ce propos par ceux de leurs collègues qui avaient assisté à 
l'entretien, les Conseillers reconnurent leur erreur et, s'incli- 
nant avec respect devant l'appréciation du maître, revinrent 
sur leur première décision, rétablirent la pension et la por- 
tèrent à 1 200 francs. 

L'année d'après. Clément fit don au Conseil Général d'une 
nouvelle œuvre originale, Pénélope, 

Enfin, en i856, il emporta de haute lutte le premier grand 
prix de Rome. Il y avait, cette année-là, un second prix; ce 
fut M. Elie Delaunay qui Tobtint. Les autres concurrents, 
MM. de Coninck, Romagny, Ulmann, Hector Leroux, 
Michel, Dupont et Coëssin restaient à une grande distance 
des deux premiers. 

Le sujet imposé était le Retour du jeune Tobie. Voici l'ap- 
préciation de Théophile Gautier (i), sur le concours de 
Clément. 

(i) Moniteur du 28 septembre i856. 

2* SÉRIE. XXP Volume. — 1888. 21 
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« Le jeune Tobie embrassant son père tend à sa mère, 
pour lui prouver qu'il ne l'oublie pas, une main qu'elle 
presse. C'est une idée délicate et charmante très heureuse- 
ment exprimée, qui, au salon, assurerait le succès du tableau. 

« Le fils de Tobie est d'une beauté svelte et pure, avec des 
attaches fines et des élégances qui conviennent mieux à un 
jeune dieu grec qu'à l'héritier d'un patriarche israëlite venant 
de recouvrer une créance pour le compte de son père. La 
mère a un cachet de distinction aristocratique et elle ressem- 
ble, ce qui n'est pas un mal, à ces belles vieilles de Léonard 
de Vinci dont les rides sont pleines de sourires ; la tête du 
vieillard est très bien réussie et c'est peut-être celle de tout 
le concours qui exprime le mieux la cécité. Les traits de l'an- 
ge, d'une délicatesse presque féminine ont cette grâce qui plait 
surtout aux demoiselles ; sans doute ne se sentant pas regardé 
il laisse percer le visage de Raphaël à travers le masque 
d'Azarias. Le serviteur placé dans l'ombre en arrière du 
groupe déploie une majesté romaine assez inutile en pareille 
circonstance. Malgré ces petites afféteries, ce tableau est 
charmant ; il y a du goût, du sentiment, de la finesse de 
pinceau, une couleur agréable, des détails joliment rendus 
et, ce que rien ne remplace, du charme. » . i . 

Félix Clément n'eut rien de plus pressé, une fois le résul- 
tat du concours proclamé, que de venir embrasser son père 
et sa mère et goûter au milieu des siens un repos bien gagné. 
Il lui restait bien quelques travaux à terminer, entre autres, 
le portrait de l'archevêque de Paris, Mgr Sibour, qui, ayant 
entendu vanter le talent de son jeune compatriote, avait 
désiré le connaître et lui avait commandé plusieurs tableaux. 
Le portrait était presque achevé ; quant au reste rien ne 



(i) L'illustration a publié dans son numéro du ii novembre i838 
une reproduction de ce tableau 

Le Retour du jeune Tobie^ se trouve à l'Ecole des Beaux-Arts, salle 
des Prix de Rome. 
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pressait. Il prit donc congé de Tarchevêque et partit pour 
Donzère. 

Il fut tout étonné, en arrivant, de trouver son pays en 
émoi. Une foule endimanchée se pressait aux abords de la 
gare où des pompiers formaient la haie. Quand le train se 
fut arrêté, une double salve d'artillerie se fit entendre, puis 
le bruit joyeux d'un morceau de fanfare éclata au milieu du 
brouhaha des voix et du va-et-vient des gens. Clément se 
demandait à qui tous ces honneurs étaient destinés et quel 
grand personnage, évoque ou préfet, daignait faire visite 
aux Donzérois, lorsque ayant à peine eu le temps de se 
jeter au cou de son père, il se vit entouré de tous les per- 
sonnages notables du pays, en habit de cérémonie ; un dis- 
cours — qu'il n'entendit pas, — lui fut adressé ; des jeunes 
filles lui offrirent des bouquets et des couronnes, ensuite, 
fanfare en tête et la foule suivant, on l'accompagna jusque 
chez lui. Devant sa porte se dressait un arc de feuillage orné 
d'écussons à son chiffre. Clément n'en revenait pas, demeu- 
rait interdit, confus ; il aurait bien voulu s'esquiver, cette fois 
encore, mais ce n'était guère possible, marchant comme il 
marchait entre deux de ses concitoyens qui lui donnaient le 
bras et gardé de chaque côté par une file de pompiers : 
il dut bon gré mal gré passer sous l'arc de triomphe élevé en 
son honneur. 

Nous ne dirons pas comment il fut accueilli par les siens , 
on le devine aisément : le retour du jeune Tobie ne fut certes 
pas mieux fêté. Parents et amis voulurent, chacun à leur tour, 
l'avoir à leur table. L'un de ces festins se termina bien triste- 
ment. Un peu avant son départ pour Rome, le 3 janvier iSS/, 
la famille de Mgr Sibour, qui se trouvait au château de 
Bclleau (i) offrait un déjeuner d'adieu au jeune artiste don- 
zérois, lorsqu'au milieu du repas un télégramme apporta la 



(i) Propriété de Mgr Sibour. 
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nouvelle de Tassassinat de Tarchevêque. Ce fut un coup ter- 
rible pour les assistants, et, pour sa part, Clément, qui avait 
reçu de Mgr Sibour de nombreux témoignages d'amitié, 
éprouva une profonde tristesse. Heureusement ses camarades, 
les lauréats des autres prix de Rome, Delaunay, Guillaume 
et Maniglier (ij, à qui Clément avait donné rendez- vous à 
Donzère, afin de partir ensuite tous ensemble pour Tltalie, 
arrivèrent sur ces entrefaites. 

Après que les nouveaux venus se furent un peu reposés, 
nos quatre artistes se mirent en route. Ils louèrent un voitu- 
rin et voyagèrent lentement, allant au gré de leur caprice, 
s'arrêtant à leur guise et visitant tout ce qui leur paraissait 
digne d'attirer leur attention. Le 3o janvier, ils étaient en vue 
de Rome. Prévenus de leur arrivée, les pensionnaires de 
l'Académie de France, en grand équipage, qui à cheval, qui à 
âne, qui à mulet, vinrent à leur rencontre à quelques lieues 
hors de la ville. Ce fut de part et d'autre, quand on se rejoi- 
gnit, un bruyant concert de démonstrations de plaisir et 
d'amitié ; on s'arrêta à l'hôtellerie de Pontemolle, où l'on 
festoya jusqu'à la chute du jour ; puis, aux premières étoiles, 
la joyeuse caravane fit une entrée solennelle dans la ville des 
sept collines (2). 



(i) Delaunay avait obtenu le prix de peinture, Guillaume le prix 
d'architecture et Maniglier, le prix de sculpture. Gaillard, prix de gra- 
vure, devait les rejoindre en route. 

(2) Un poète donzérois, M. Jules Ferrand, auteur des Rimes à temps 
perdu et de divers autres ouvrages de littérature, adressa à son compa- 
triote Clément, à Toccasion de son départ pour Rome, une poésie dont 
on lira avec plaisir les strophes suivantes : 

Ami, né comme vous aux pieds de ces rochers 

Qui domptent le Rhône en colère; 
Où pareil à ces nids qu'on voit sur les clochers 

S'élève notre cher Donzère ; 

Je vous ai vu grandir. J'avais déjà vingt ans. 

Vous étiez tout petit encore, 
Poète, je chantais l'amour et le printemps, 

Comme toute âme à son aurore. 
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VII 



Pendant les premiers mois de son séjour à la villa Médici, 
Félix Clément passa la majeure partie de son temps à visiter 
Rome, ses monuments et ses palais, se livrant tout entier 
à Tadmiration des chefs-d'œuvre qu'ils contiennent. La vue 
des fresques de Raphaël, du divin Raphaël, ainsi que l'appe- 
laient ses élèves et ses contemporains, lui procura le plaisir 
artistique le plus suave et le plus pur qu'il soit possible de 
goûter; mais, désespéré par cette perfection, cette élégance et 
cette grâce suprême, cette hauteur de style, cette pureté de 
dessin, il faillit renoncer pour toujours à la pratique de son 
art. Heureusement, il arriva que, pour délasser son esprit fati- 
gué par une trop longue tension et une surexcitation conti- 
nuelle, il jugea à propos de faire des courses et des promena- 
des dans la campagne de Rome. Là, devant la nature, dans 



Je passais à bon droit pour un original ; 

Je rimais des vers effroyables. 
Vous, peintre, à la façon des maîtres d'Epinai, 

Vous faisiez des saints ou des diables. 

Cependant, sous vos doigts s'animait le crayon ; 

Vous trouviez le trait, l'harmonie. 
A votre front d'enfant vous aviez le rayon 

Que Dieu met au front du génie. 

Nos voisins se plaisaient à vous voir travailler ; 

Vous les charmiez par vos images ; 
Pendant que moi, rimeur, je les faisais bâiller 

Avec mes vers à grands ramages. 

Adieu donc ! puissiez-vous nous revenir un jour, 

Heureux comme votre Tobie ! 
Puissiez-vous embrasser votre père au retour 

Et serrer une main amie ! 
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le grand air et la grande lumière, le calme lui revint avec le 
repos de Tesprit et de Tàme ; il retrempa son courage et céda 
bientôt au charme qui l'avait déjà séduit dans son enfance. 
Peu-à peu, il se remit au travail, mais s'astreignit, s'étant per- 
suadé qu'il ne savait pas dessiner, à ne faire que du dessin 
et à ne reprendre ses pinceaux qu'au moment où, forcé par 
le règlement de l'Académie, il devrait songer à préparer son 
premier envoi. 

On sait que les pensionnaires de l'Académie de France à 
Rome sont tenus d'adresser à l'Institut, dès la deuxième 
année de leur séjour, et chacune des années suivantes, une 
ligure nue, de grandeur naturelle. L'ensemble de ces envois 
forme une exposition particulière que le public est admis à 
visiter à l'école des Beaux-Arts. 

L'Institut ne demande qu'une étude, le portrait d'un mo- 
dèle quelconque, nu, en pied et en grandeur naturelle. Clé- 
ment s'attacha à donner plus et mieux et fit un véritable 
tableau qui satisfit pleinement les membres de l'Académie 
des Beaux-Arts et intéressa vivement le public. UEnfant qui 
dessine sur un mur la silhouette de son âne enleva tous les 
suffrages. » Ce bambin qui dessine sur un mur la silhouette 
de son âne est évidemment le fils d'un homme d'esprit. Il a 
eu un grand succès à Rome ; les belles dames de toutes les 
nations l'ont trouvé charmant (i). » Il est charmant, en effet, 
ce bambino assis sur un fût de colonne et traçant avec un 
morceau de charbon sur un mur bien éclairé la silhouette de 
son âne. Messire âne, dont on n'aperçoit que la bonne tête, 
pose avec une certaine gravité tout en se régalant d'un char- 
don fraîchement cueilli. C'est une scène familière qui charme 
par sa spirituelle originalité et sa simplicité exquise. L'idée 
est une heureuse trouvaille et l'exécution est irréprochable (2). 



(1) Edmond About, Moniteur , du 10 octobre i858. 

(2) Ce tableau, qui fut acheté par M. de Grammont, ambassadeur de 
France à Rome, est aujourd'hui en possession de M. Liouville, avocat à 
la cour d'appel de Paris. 
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Une nouvelle étude de nu, le Dénicheur et un grand des- 
sin d'après la fameuse Descente de Croix de Daniel de Vol- 
terre composèrent son deuxième envoi. 

Le Dénicheur eut un succès égal k V Enfant à V âne. Au bord 
d'un champ de blé et caché par un réseau d'épis dorés, un 
petit berger, accroupi sur une peau de mouton, donne la 
becquée à une couvée de merles qu'il vient de dénicher. Les 
oiselets ouvrent un large bec et crient famine; le jeune et 
peu malfaisant dénicheur les régale d'une cerise qu'il leur 
présente piquée au bout d'un petit bâton. « C'est un joli 
morceau d'étude, dit Théophile Gautier (i), que l'enfant qui 
donne la becquée à des oiseaux. Le mouvement de la figure 
est naturel, les carnations ont de la fraîcheur et l'expression 
de joie enfantine de la tête est heureuse ; le fond du paysage 
révèle une main habile (2). » 

Ce tableau a été exposé au Salon de 1861. 

Son troisième envoi fut la Romaine endormie ou la Sieste. 

« La Sieste a été le succès de la petite exposition de l'Ecole 
de Rome, » dit M. Paul Mantz, dans la Galette des Beaux- 
Arts (3). « Le tableau qui a le plus attiré les regards pendant 
cette exposition, écrit, à son tour M. Schel d'Aragon {4), est 
celui de M. Clément, une simple étude que l'artiste a désignée 
sous ce titre : La Sieste. » 

Nous ne saurions mieux faire que d'emprunter au môme 
critique la description de ce tableau : 

« Pendant la grande chaleur du jour, une jeune femme, 
retirée dans la partie la plus reculée d'une somptueuse de- 
meure s'est jetée sur un lit et, complètement nue, se livre 



(i) Moniteur y 5 octobre 1860. 

(2) Le Dénicheur fut acheté d'abord par M. Bravay, puis acquis à la 
vente de ce dernier par M. Sabatier, consul de France au Caire, de qui 
Tauteur le racheta plus tard. 

(3) Ga:(ettedes Beaux-Arts, année 1859, 

(4) Revue des Beaux- Arts, année 1859. 
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au sommeil. Sa pose est naturelle. Sa tête, d'une expression 
vraie, s'appuie sur un riche oreiller dont la blancheur fait 
ressortir Téclat de son teint ; les tresses de sa magnifique 
chevelure noire se sont détachées. Le bras droit, en se rele- 
vant, laisse à découvert un torse modelé avec infiniment de 
délicatesse ; le bras gauche, étendu le long du corps, est 
retombé sans force. De la main, s'échappe un élégant chasse- 
mouche que la belle dormeuse ne pense plus à retenir. 

« Le mouvement de la figure entière est excellent ; l'artiste 
a rendu avec beaucoup de sentiment et de goût l'abandon, 
l'affaissement qui sont la conséquence du sommeil. La cou- 
leur des chairs est d'une grande vérité ; le dessin est élégant 
et correct. Les accessoires sont traités avec soin. 

« Le lit de la belle dormeuse est appuyé contre une sorte 
de balcon, entre deux colonnes laissant un assez vaste espace 
et ouvrant sur une riche et vaste campagne. Deux tourterelles 
se caressent sur le marbre du balcon. » (i) 

Le succès obtenu par cette toile à l'exposition des envois 
de Rome fut unanimement consacré par le public et par la 
presse, quand elle parut, avec le Dénicheur, au salon de 1861. 

« Quel excellent morceau de peinture que la Romaine en- 
dormie de M. Clément! s'écrie Théophile Gautier (i), nous 
avons revu avec plaisir cette belle femme brune, étendue 
sur des linges blancs comme une Vénus du Titien, et notre 
admiration pour elle s'est augmentée encore. Les moiteurs 
de la sieste colorent ses Joues hâlées et lustrent ses abon- 
dants cheveux noirs; sur sa poitrine, le rhythme du som- 
meil soulève et gonfle sa gorge orgueilleuse et le reste du 
corps se groupe dans un souple abandon. Comme ces chairs 
sont vraies, fermes et pleine de suc ! La vie y circule; elles 
sont supportées par des os et des muscles et n'ont pas le 
moindre rapport avec ces crèmes fouettées, blanches et roses, 



(i) Moniteur du 3i mai i86i 
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dont on pétrit les nudités de boudoir. C'est une vraie romai- 
ne, une fille de la Louve, rendue avec un art tout italien. » 

Pour montrer avec quelle unanimité d*éloges la presse de 
tout ordre et de tout rang accueillit Tœuvre de Félix Clé- 
ment, nous citerons encore ces quelques lignes extraites du 
Charivari (i). 

« Si nous parlions un peu peinture? oui, n'est-ce-pas? 
car, enfin, nous avons tourné autour du salon pour avoir le 
droit d'y jeter un coup d'oeil. Plaisantons, faisons de la criti- 
que à côté, soit ; mais, quand nous rendrions par-ci par-là 
deux ou trois arrêts à peu près sensés avec considérants à 
l'appui, à part les coupables, qui donc s'en plaindrait ? 

« Au nom du goût et du grand art florentin, nous soute- 
nons, nous déclarons, nous jurons très sérieusement et de la 
façon la plus convaincue, que l'œuvre capitale du salon de 
1881 est la femme romaine endormie de M. Félix Clément, 
et cela malgré l'épithète d'élève de M. Picot que le livret infli- 
ge au peintre. On n'est pas parfait. 

« Remarquez que l'artiste nous est complètement inconnu et 
ne nous a été recommandé par personne, considération im- 
portante de nos jours... Qu'on se le dise, le Charivari décer- 
ne le prix d'honneur de 4000 francs à M. Félix Clément, 
pensionnaire de l'Académie de France à Rome. » 

Sous cette forme un peu légère, le critique du Charivari 
exprimait bien le sentiment général. Malheureusement, c'était 
la première année que Félix Clément exposait, et le jury, 
composé à cette époque, des membres de l'Institut, ne vou- 
lut pas lui donner du premier coup la haute récompense que 
l'opinion publique décernait à l'artiste, de peur, sans doute, 
que celui-ci ne se reposât sur ses lauriers et, se croyant ar- 
rivé, ne fit plus aucun effort pour atteindre à quelques de 
grès plus haut vers la perfection idéale. Bref, Félix Clément 



(i) Louis Leroy. Charivari du i"'juin 1861. 
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n'obtint qu'une troisième médaille. Certes, en comparaison de 
Tœuvre, la récompense était mesquine, mais il fallait débuter 
par là. Il n'en est pas moins vrai que la Sieste restera comme 
un des plus beaux morceaux de peinture de ce siècle, (i). 



(i) La Sieste hit achetée par M. le duc de Morny. Après la mort de 
ce dernier, elle devint la propriété de M. Haro, le riche marchand de 
tableaux de la rue Bonaparte. Il est fâcheux que l'Etat ne se soit pas 
rendu acquéreur de cette œuvre superbe qui paraît devoir être soustraite 
pour longtemps encore à Tadmiration publique. M. Haro la garde avec 
un soin jaloux. Il Ta placée dans un salon de sa maison de la rue 
Visconti et a fait disposer tout autour des draperies qui cachent le cadre 
de telle sorte que, savamment éclairée, cette peinture donne l'illusion 
parfaite d'une femme qui dormirait toute nue dans la tranquillité de sa 
chambre solitaire. On raconte qu'en 1871, après la Commune, des ma- 
rins qui fouillaient la maison pour s'assurer qu'elle ne contenait pas des 
fédérés, ayant aperçu cette belle femme endormie dans sa splendide 
nudité, pris d'un respect soudain devant la confiance et l'abandon de la 
dormeuse, n'allèrent pas plus avant dans leur perquisition et s'en retour- 
nèrent à pas de loup, évitant de faire le moindre bruit, de peur de la 
réveiller. 

M. Sully-Prudhomme possède une réduction de la Sieste. 



Maurice CHAMPAVIER. 
(A continuer.) 
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CORRESPONDANCE O'ACHARD DE GERMANE 

avec M. de la Coste 

L'ON DES DERNIERS PRESIDENTS A MORTIER DD PARIEHENT DE DADPHIIIE 

pendant les deux premières années de l'Emigration 

I79I-I793. 



(Suite. — Voir les 74% 75% 76», 77% 78s 79% 8o', 8i% 82% 

83% 84* et 85' livraisons). 



XXXIII 



Grenoble, le 28 mai (1792) 
Monsieur, 

Le dépositaire de Marseille, qui est ici, a reçu votre 
lettre ; il ne vous a pas répondu parce qu'il ne savait pas 
votre adresse. Il a fait part à son associé et à moi des 
difficultés et des dangers personnels à lui. En consé- 
quence, suivant mon premier plan, le dépôt reviendra ici. 
11 a en conséquence écrit. Je le remettrai à la même dépo- 
sitaire (i). 

Le foin qui est ici est désigné et compté pour le service 
de la nation. On ne Ta pas encore déplacé. 

J'augmente toujours le dépôt d'assignats. Comme votre 



(1) Le nom de cette personne, connu de M. de la Coste, est omis 
ici à dessein, par mesure de prudence, C*est sans doute la même que 
celle qui est désignée un peu plus bas comme ayant une pension 
viagère de M. de la Coste à raison d*un capital de 4000 livres. 
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créancière (i)iTi'a écrit de lui arranger sa fortune, j'attends 
que la somme soit à peu près complète; alors je ferai le 
voyage pour terminer. Il est vraisemblable que, si vous 
êtes obligé de faire quelque petit sacrifice pour soutenir 
les revenus pendant trois ou quatre ans, il sera très modi- 
que, par les arrangements que je pourrai prendre. 

Bientôt Sésanne sera libre pour examiner les répara- 
tions. Les choses vont aussi bien qu'elles peuvent aller. 
On a fait quelques transports nouveaux chez la personne 
envers laquelle les 4000 livres ont été converties en 
viager. 

Les denrées sont ici d'une cherté horrible : le blé à 
7 l. to s. le qaartal, le vin du pays, 5o fr. la charge, 
l'avoine, 7 1. la benne. Il n'y a encore personne de logé 
dans votre hôtel. 

On a délibéré d'ôter la croix de la place St-André et de 
la remplacer par Tarbre de la liberté. La souscription 
pour les frais de la plantation est à peu près remplie. — 
M. de Barrai, que nous avons le bonheur de posséder, a 
été généreux dans sa souscription (2). — Vraisemblable- 
ment il n'y aura point de camp de ce côté. On assure que 
le commandant général (3), qui est ici, veut seulement 



(1) Madame de la Roli^re. 

(t) Les sympathies d*Achard pour Tex-président de Barrai ont 
été déjà exprimées dans la lettre XXI. Cet éloge du zèle patrioti- 
que et anti-religieux du fameux marquis de Moniferrat, rapproché 
de la phrase que nous avons relevée dans la lettre XXIX (avant- 
dernière note) donne une idée exacte des sentiments et des princi- 
pes absolument philosophiques que professait alors le correspon- 
dant de M. de la Coste 

(3) Le marquis de Montesquieu, commandant en chef de l'armée 
du Midi, dont il sera fait mention dans les lettres suivantes. 



CORRESPONDANCE d'aCHARD DE GERMANE. îlj 

cantonner des troupes sur ces frontières ; mais on ne peut 
rien assurer, car on n'a pas de plan fixe. L'armée des 
Pyrénées vient d'être distraite de ce commandement. 
Il y a eu une incursion de 3 ou 4000 patriotes à Sisteron; 
on ne sait pas encore les détails. Gap a envoyé des admi- 
nistrateurs pour prévenir une semblable visite. Le régi- 
ment de la Marck à Lyon était en insurrection (i); il a 
été chassé avant-hier de Lyon. Les officiers l'ont aban- 
donné. Les craintes que Ton avait eues ont à peu près 
cessé ; on jouit de la paix ici. Beaucoup de personnes 
sages craignent que la campagne de cette année ne soit 
pas décisive. 

J'étais peiné de ne pas recevoir de vos nouvelles depuis 
environ quinze jours ; mais Mad* de Vaux m'en a donné. 
Elle jouit d'une bonne santé. 

On m'écrit de Paris que, si nous continuons à éprou- 
ver des revers, l'Assemblée se déterminera à quitter Paris, 
à rentrer dans l'intérieur, et successivement à se rendre 
dans le Midi en amenant le Roi. 

Beaucoup de lettres annoncent que mercredi dernier, 
il y a dû (^ic) avoir à Paris du bruit ; on ignore ici en quel 
sens, attendu surtout la discrétion que l'on est obligé 
d'avoir dans les lettres. 

Je vous prie d'agréer mes hommages et l'assurance de 
mon respectueux attachement. 

(Sans adresse) 



(1) Voir plus haut, lettre XXVT, p. 350. — Un décret de l'Assem- 
blée nationale, qui supprimait pour tous les particuliers le droit de 
posséder des régiments, venait d'enleiier celui de lu Marck au prince 
d'Aremberg, qui en était le propriétaire. 
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Monsieur, 



XXXIV. 

2 juin 1792 



J'ai reçu les deux lettres des i3 et ig mai. L'une de ces 
lettres avait éprouvé un retard, sans doute par le désordre 
dans le service des postes. J'attends les 6000 1. pour les 
faire remettTe dans le dépôt où j'ai fait passer le surplus 
de Pargent. Je ne pense pas qu'il y ait des obstacles à 
vaincre. 

La procuration de M. votre frère est arrivée. // a fait 
signifier des inhibitions aux locataires de se dessaisir 
de ce qu ils vous doivent^ jiisqîC à ce qu'ail soit payé de ce 
que vous lui deve:{. Déjà le receveur de la ville avait en- 
voyé des billets d'avertissement, pour qu'ils viennent 
payer à la forme du décret sur les émigrés. Je présume que 
cette opposition à la délivrance des deniers opérera quel- 
que effet ; au reste, il n'y a pas grand mal que chacun 
demande ce qui lui appartient. M. de la Rolière depuis 
longtemps en avait envoyé îme semblable ; vraisemblable- 
ment on en fera usage d'après les circonstances. — M. de 
S. fils avait 5o 1. appartenant à Alad. de la Coste, ainsi 
que je vous Tavais écrit. J'ai son engagement de dépôt, 
outre les 6000 1. en assignats, et environ :iooo pour avances 
faites sur les bons de son agent,ct en suite des lettres qu'il 
m'a écrit(es). La dernière somme doit être remboursée in- 
cessamment. — La personne qui m'avait passé une pro- 
messe de 4200 1., dont je vous avais parlé dans le temps, a 
payé 3ooo et il [sic) a fait une autre promesse de 1200 en 
remplacement de la première. Il est vraisemblable que 
bientôt j'aurai la somme destinée à payer votre créancière. 
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Comme il peut y avoir des inconvénients à finir avec elle, 
je formerai un capital correspondant à sa créance, et je 
m'en tiendrai là, parce que je crois qu'il est expédient de 
ne rien hasarder, dans l'incertitude des événements. Je 
n'en donnerai avis que d'après les circonstances, et alors 
je ferai le voyage pour terminer cette affaire. 

Les nouvelles de Paris sont que l'Assemblée s'est décla- 
rée permanente, attendu le péril de la chose publique; 
que 3o,ooo personnes étaient assemblées devant le palais 
des Tuileries (on n'a pas dit en quel sens), et que le roi 
avait été suspendu de ses fonctions. Un courrier extraor- 
dinaire arrivé à Lyon ajoute encore la nouvelle que les 
ministres sont pareillement suspendus de toutes fonctions, 
et que les comités font tout. Cette opération, qui va opé- 
rer une crise, précipitera les événements et fera beaucoup 
plutôt finir la querelle, surtout si Burke est ministre en 
Angleterre, comme on Passure (i). Notre ville a eu le 
. bonheur de rendre bientôt patriotes les dragons qui étaient 
ici : nous avons vu le moment où elle allait être inondée 
de sang. Il?i ont été placés à Voiron, où l'on a chassé le 



(1) Edmond Burke, célèbre ministre, orateur et philosophe an- 
glais. Pendant que tout autour de lui acclamait la révolution fran- 
çaise, il lui voua une haine implacable et en réfuta les principes 
dans une série de brochures, dont la première, qui parut en octo- 
bre 1790 sous ce titre : Réflexions sur la Révolution française, eut 
un immense succès. Le nom de Tauteur devint extrêmement popu- 
laire en France, et les principaux chefs du parti royaliste corres- 
pondirent activement avec lui. Les succès et les excès de cette 
révolution qu'il avait en horreur remplirent d'amertume et de tris- 
tesse Ja fin de sa carrière et avancèrent sa mort, qui survint le 
8 juillet 1797. Burke était âgé de 68 ans. 
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colonel ; il n'a pas péri par une espèce de miracle. Sa 
sagesse, sa fermeté ont excité Fadmiration des plus en- 
thousiasmés de la révolution. — On est ici dans la per- 
plexité sur ce qui s'est passé à Paris. Les lettres de Lyon, 
ensuite des nouvelles apportées par le courrier extraordi- 
naire, n'ont pas sufBsamment donné des détails. 

Du 3 juin. 

Les nouvelles de Paris n'ont pas été confirmées. On a 
seulement supprimé la garde du roi, qu'on va recréer et 
organiser. — Je désire ardemment le rétablissement de la 
santé de Mad. de la Coste. Je crains bien que le climat de 
Rome, pendant Tété surtout, ne soit pas favorable ; peut- 
être les circonstances deviendront plus heureuses et opé- 
reront votre retour. Burke a dit que les Français avaient 
sans doute commis quelque grand crime, puisqu'ils étaient 
punis si rigoureusement par le ciel. Peut-être il s'apai- 
sera cette année, et il retirera Pange exterminateur. On est 
à peu près tranquille ici. Les parenrs de M. de Vaux, 
même Mad. de Reynaud, se disposent à passer à Lyon, 
qui donne plus d'espérance de sûreté. Il y a quelques jours 
que je n'ai pas eu l'honneur de voir Mad. de Vaux; mais 
elle se porte bien. 

(Sans adresse) 

Cyprien PERROSSIER. 

(A suivre). 
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/' — Série Chronologique Générale 
de tons les faits recueillis. 



(Suite. — Voir les 8i*, 8a% 83* et 84* liv.) 



1786. — Le 6 août, à g heures du matin, un violent 
orage mêlé de pluie s'abat sur St-Paul-trois-Châteaux ; la 
foudre tombe à Clansayes et y cause des dommages à 
plusieurs maisons. Enfin une délibération du corps de 
ville de Nyons, prise à la date du lo septembre, demande 
à Tévêque des prières contre la sécheresse excessive. 

1787, — Le 14 mai, la maison de la veuve Bompar, 
à Bruys, élection de Gap, est incendiée par la foudre. Le 
29 juin « jour tristement mémorable » Torage et la grêle 
dévastent Nyons et Vinsobres. Le i3 juillet, à lo heures 
du matin, un nuage de grosse grêle désole en un quart 
d'heure, Revel, Primareite et Pizieux, près Beaurepaire. 
Dans la nuit du 24 au 25 juillet, la rivière d'Isère enfle 
tout à coup, et vers les 9 heures du matin pénètre dans le 
faubourg Très -Cloîtres, à Grenoble : cette crue subite 
fut Tefiet des pluies abondantes qui tombèrent pendant 
trois jours de suite. Le Drac déborda également, et le 
Rhône envahit ses rives. La fin de juillet et le commen- 
cement d'août furent remarquables, à Grenoble par une 

2' Série. XXP Volumb. - 1888. 22 
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chaleur accablante. Les fraîcheurs revinrent subitement 
vers le t5 août, il gela même le 14 dans la plaine de 
Briançon :ces variations brusques de température donnè- 
rent lieu à une épidémie de dyssenterie qui fut particu- 
lièrement violente dans le département de Tlsère. Le 9 
octobre, le Rhône inonda ses rives depuis Lyon jus- 
qu'à Arles. A Valence cette inondation causa la chute de 
la terrasse des Capucins et les états du Dauphiné, siégeant 
à Romans en 1788, constatèrent « que l'indigence était 
« si générale que la ville manqua d'argent pour opposer 
« des ouvrages aux subites inondations du Rhône qui 
<c avaient ravagé la Ville-basse. » 

Ce fut le roi qui fournit les deniers nécessaires. 

1788. — Le 8 juin, la foudre incendie la maison de 
Jean-Jacques Turc, à Montjoux (Drôme). Le 19 août, 
Vinsobres est dévasté par un ouragan. Le 7 septembre la 
maison de Meyère, à Gap, est détruite par la foudre. 
Le 21 septembre, une grêle désastreuse frappe les com- 
munautés de Morestel, Lemps, etc., dans Télection de 
Vienne. 

Le livre de raison des frères Micault, de Dijon, clôi 
Tannée 1788 par les réflexions suivantes: « Fin d'année 
« remarquable et qui fera époque dans l'histoire par trois 
« circonstances. La première : Fermentation dans les 
« esprits et surtout dans le Tiers- Etat; la deuxième: 
« sécheresse sans exemple pour la saison ; la troisième : 
ce froid SI excessif qu'aucun vieillard existant n'en a senty 
ce de pareil, pas même pendant l'hiver de 1709. » 

L'hiver de 1788-1789 fut d'une rigueur inouïe; il y eut 
22** 3 de froid à Paris, 26* à Strasbourg et 17® à Marseille. 
On eut à subir 86 jours de gelée, dont 56 presque consé- 
cutifs. La mer gela sur les côtes, et les communications 
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furent interrompues entre Calais et Douvres, la Manche 
emprisonnant les navires dans ses glaces. Celle du 
grand canal de Versailles avait douze pieds d'épaisseur. 
Quantité d'actes relatifs au Dauphiné constatent que les 
froids excessifs prolongés de cet hiver firent périr les 
vignes, les oliviers, etc. Le 27 décembre, il tomba une si 
grande quantité de neige dans tout le Vivarais, particu- 
lièrement sur le plateau des montagnes, que les chemins 
furent complètement obstrués et que plusieurs personnes 
périrent de froid. 

1789. — Le Rhône dont les eaux très basses avaient 
facilité la congélation totale à Lyon, et sur divers points 
de son cours entre le Dauphiné et le Vivarais, commença 
à dégeler le 12 janvier, par suite du vent du midi. La 
débâcle des glaces arriva si fort le 14, que Ton craignit 
un moment pour la solidité de plusieurs ponts sur le 
fleuve, entr'autres du pont Morand, construit en bois 
et dont deux de ses éperons furent brisés et emportés. Les 
glaçons de 14 à 18 pouces d'épaisseur et formant des 
plateaux de plus de cent pieds carrés de surface, furent 
entraînés par la violence du courant et dans le trajet de 
Lyon à la mer, ils occasionnèrent des ravages considéra- 
bles sur les deux rives. Des bateaux furent entraînés et 
brisés en morceaux, des bacs à traille détruits, des mou- 
lins et des usines renversés : cette débâcle dura plusieurs 
jours. 

M. Lacroix a transcrit dans « L'Arrondissement de 
Montélimar » (Ancône-Inondations — L p. i58) les 
doléances des habitants d'Ancône : 

« La rigueur extraordinaire de cet hiver ayant formé 
« dans le fleuve des glaces d'une épaisseur énorme, celles- 
« ci, en fondant, ont causé un effroyable déluge. A la mi- 
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« janvier le vent du midi se mit à souffler avec violence, 
« les glaces se brisèrent et la pluie fît monter les eaux du 
« Rhône à une grande hauteur. C'est dans la nuit du 14 
« janvier qu'eurent lieu nos plus lamentables désastres ; 
« toute la plaine est couverte de plus de quatre pieds 
« d'eau et le Rhône de plus en plus menaçant coupe le 
« village en deux, emporte les maisons, etc. » 

Nyons délibère sur la défense d'introduire le bétail 
dans les vergers d'oliviers, à cause des froids excessifs de 
janvier. Grignan demande, le 20 février, permission à 
Tévêque de faire gras quatre jours de la semaine, par suite 
de la rigueur excessive de Thiver qui a détruit les herba- 
ges et pommes de terre pouvant servir à Talimentaiion ; 
etc., etc. 

St-Paul-trois-Chàteaux demande l'expertise des dégâts 
causés aux blés, seigles, oliviers et figuiers par le froid 
excessif depuis le commencement de novembre 1788 jus- 
qu'à la fin de mars 1789 ; par les violents vents du nord 
qui ont emporté le terrain pulvérisé par le froid ; par la 
fonte des glaces qui inonda la plaine pendant deux mois ; 
etc. Les dommages sont évalués à 6o.85o livres. 

D'après le registre consulaire de Montélimar, cité par 
M. deCoston, les moulins restèrent plus d'un mois sans 
pouvoir fonctionner à cause du froid. Le Rhône se gela 
de Lyon à la mer ; Au Bourg St-Andéol, cette croûte de 
glace dura du 29 décembre 1788 au 19 janvier 1789; 
pendant presque tout ce temps-là on le traversa avec des 
charrettes et on le passa encore à pied du 4 au 9 février. 

On lit dans les registres paroissiaux de Tulette : 

« L'hiver de 1788 est un des plus rudes qu'on ait vus 
« depuis 1766 : il a commencé le 25 novembre 1788 et a 
« toujours augmenté en rigueur jusqu'au 3i décembre 
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« auquel jour le thermomètre est descendu Jusqu'à plus 
« de 10 degrés au-dessous de la glace, c'est-à-dire plus 
« bas qu'en 1740. Pour être remonté de quelques degrés 
« le temps est encore très mauvais et semble nous pré- 
ce sager presque plus terrible encore. Au moment où 
« j'écris, le 6 janvier 1789 nous avons, à la réquisition de 
« s' Jean-François Mondan et EIzéar Moreac, consuls, 
« commencé à faire des prières publiques pour demander 
« à Dieu le changement du temps, crainte qu'il n'arrive 
ce une famine par le manque d'eau aux moulins, et le 7 
« nous eûmes une neige très-abondante. Dieu exauçant 
« les prières que le peuple luy adressait avec sincérité fit 
« changer le temps. Le 8 un grand vent fit fondre presque 
(( toute la neige qui fut remplacée par une autre du 8 au 
« 9, mais^e jour-làmême la douceur du temps commença 
« à fondre cette deuxième neige. » 

De son côté Charles Varin du Fresne, de Besançon, 
écrit : 

« L'hiver de 1789 a été des plus rigoureux, il a corn- 
ée mencé dès novembre de 1788, abondance de neige, 
« gelée la plus forte qu'on ait, encore vue du siècle, le 
« thermomètre est allé le 3o décembre à 19 degrés, à 
« Besançon, au-dessous de la gelée. Dès le i5 novembre 
< le Doux a porté les chariots jusqu'au i3 janvier 1789, 
ce les glaçons avaient deux pieds d'épaisseur et emporta- 
« rent quelques toises de mon mur de Chalèze, le 24 les 
ce neiges fondyrent avec abondance de pluye. Le 26 
ce janvier 1789, les eaux emmenèrent pendant la nuit le 
ce pont de Bregille presque en entier et fermèrent les 
ce arcades du grand pont de pierre, inondèrent toute la 
ce la ville dans ses caves et le Doux reflua dans la grande 
« rue jusqu'à la rue de la Bouteille et dans la rue des 
ce Granges jusqu'au puis de la confrairie de la Croix. » 
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Suit le détail de scènes de pillage et de violence aux- 
quelles donnèrent lieu, à Besançon, la cherté des subsis- 
tances, (Mémoires de l'Académie de Besançon, 1886). 

Le 22 juillet, une crue de la Drôme causa des dégâts 
aux digues en construction à Crest. 

Les 12 et 1 3 août, la grêle détruisit les récoltes dans la 
communauté de Châtillon St-Jean. 

Le 10 octobre, le Roubion extraordinairement grossi, 
endommagea les travaux des digues à la Laupie, au quar- 
tier de la Grande-Grange. 

En novembre, le Rhône subit une crue exceptionnelle 
dont la hauteur était marquée à Tournon, sur les murs 
de la maison du marquis de La Tourette ; une nouvelle 
inondation de ce fleuve survint le 14 Décembre; les eaux 
montèrent au Pouzin à o™ 26 en contrebas de celles du 
3 novembre 1840, et à Rochemaure à o"*7o environ en 
dessous de celles du 3 1 mai i856. 

1790. — Le 24 janvier, à 4 heures du matin, on 
éprouva, à Tulette, une secousse très-violente de trem- 
blement de terre, qui heureusement ne dura pas une 
demi-minute. (Registres paroissiaux de Tulette). 

1791. — Les eaux du Rhône ravagèrent les territoires 
d'Avignon et d'Arles ; dans la seule commune de Barben- 
tane, les dégâts s'élevèrent à plus de cent mille livres. Le 
29 mai, inondations à Menglon. Le 3o mai, après-midi 
« foudre d'eau » à Combovin. Le 17 août, chaleur excep- 
tionnelle : on note 40*" à Paris. 

1792. — Nouvelle inondation du Rhône, qui cause 
desdommages à Livron. Le 19 juin, pluies extraordinaires 

et inondations à Chantemerle près Tain. Le 3o juin, àb 
heures du soir la foudre tombe à Lens-Lestang et tue un 
homme et des bestiaux, En novembre, fortes pluies et 
inondations à Arpavon. 
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1793. — L'abbé Cotte dit, dans sa « Météorologie » 
que pendant les mois d'avril et de mai, le thermomètre 
descendit au dessous de o% et qu'en juin on faisait encore 
du feu dans les appartements. Le 4 juillet, ajoute cet au- 
teur, Pair commença à s'échauffer ; dès le 8 la chaleur 
était excessive, et elle continua sans interruption pendant 
neuf jours. A Paris le thermomètre monta jusqu'à 38® 4 
centig. au nord et à Tombre. Cette chaleur si forte succé- 
dant à un froid continu et à une sécheresse prolongée, 
produisit des effets désastreux. Dans les jardins et dans les 
champs les légumes furent grillés, les fruits séchaient sur 

les arbres les meubles et les boiseries craquaient, 

les portes et les fenêtres se déjetaient etc. A Valen- 
ce, on eut pendant plusieurs jours 40". 

1794. — Le 12 juin, pluie abondante et grêle extraor- 
dinaire qui causent beaucoup de dommages au Pilhon. 
Les 23, 24 et 25 juin, pluie, grêle et inondations à Lus- 
la-Croix-Haute. 

On lit dans le Registre de la « Société Populaire de 
Valence. » 

« Séance du 25 messidor, an 2 (i3 juillet 1794, vieux 
« style) — Bou a fait lecture du rapport d'instruction 
<c publique dont le principal objet est la fête civique qui 
« doit avoir lieu demain. Et y étant question de faire 
« arroser le Champ de Mars, aussitôt le tonnerre de 
« concert avec le canon se fait entendre, une pluye abon- 
« dante arrose le sol de la Liberté et le peuple enihou- 
« siasmé s'empresse de témoigner sa joie et sa reconnais- 
« sance à l'Etre Suprême. » 

Le i5 août, grêle abondante à Valence — les 16 et 
17 pluie, grêle, et inondations à Lus-la-Croix-Haute. 

1795. — L'hiver de 1794-1795 fut excessivement 
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rude ; on compta quarante deux jours de gelée continue. 
Le flotte hollandaise arrêtée dans les glaces près duTexel, 
fut prise par la cavalerie de Pichegru. Le 25 janvier, on 
observa à Paris 23® 5, le plus grand froid enregistré dans 
cette ville depuis l'invention du thermomètre. 

1800. — Le 24 novembre, après midi, un ouragan à 
peu près semblable à celui qui a ravagé le nord de la 
France, commence à se faire sentir à Vienne et le long du 
Rhône. Le vent qui soufflait du midi au nord, s'est sou- 
tenu dans sa furie jusqu'au 26 au matin, où il s'est ter- 
miné par une petite pluie; à Vienne des couverts de 
maisons et des cheminées ont été emportés, des arbres 
déracinés ; à Auberives, le 25 novembre, il a occasionné 
un violent incendie ; dégâts considérables sur les bois et 
bâtiment de la Grande-Chartreuse, etc., etc. (Chroniques 
Dauphinoises) 

1801. — Les gelées du printemps font périr les vignes 
à Bourg-de-Péage. Le 24 mai, le Rhône inonde ses 
rives. Le 23 juin, entre 4 et 5 heures du soir, un terrible 
ouragan, accompagné d'un déluge de grêle et de pluie, 
porte la désolation dans les communes de St-Marcellin, 
Chatte, St-Sauveur, St-Vérand, Izeron, St- Pierre de- 
Cherenne et Chevrières. Les noyers, les treilles ou hau- 
tains, les arbres fruitiers sont déracinés et renversés. La 
récolte qui s'annonçait sous les plus belles espérances, 
est entièrement détruite. La moitié des maisons de la 
ville de St-Marcellin est inondée, par l'effet du déborde- 
ment de tous les ruisseaux et par la quantité d'eau qui 
entrait par les couverts, les gouttières ne pouvant suf- 
fire à son dégorgement. 

Le 7 septembre, à 10 heures du matin,^ la commune 
de Bourg-de-Péage est frappée par une tempête suivie 



MÉrÉOROLOGIE REGIONALE. Î2g 

d'une grosse pluie, de grêle et de tonnerres et les mêmes 
phénomènes s'y reproduisent le 20 du même mois. 

Le 8 novembre, on signale des débordements de TOu- 
vèze et du Thoulourenc à Mollans et des pluies torren- 
tielles et inondations à Piégon. Le 9 novembre une inon- 
dation du Rhône élève les eaux, à Soyons à o^Sy en 
contrebas de la crue de 1840 et à Bourg-St-Andéol, au 
domaine du Radellier, à o™ 80 en contrebas de celle du 
3i mai i856. 

Les 18, 19 et 20 novembre, ont lieu des gelées funestes 
à l'agriculture, dans la Drôme. 

1803. — i**" janvier. Inondation du Rhône qui cause 
de grands désastres à Lyon, et dans tous les pays rive- 
rains du fleuve jusqu'au bas Rhône ; Avignon, Tarascon 
et Arles éprouvent des dommages immenses. Le premier 
Consul arriva à Lyon quelques jours, après ; il venait y 
recevoir la présidence de la République Cisalpine, qui lui 
était conférée par la Consulte Italienne, réunie à Lyon. 
Vivement ému des malheurs de la grande cité ouvrière, 
il s'empressa de les réparer et de venir au secours des 
infortunés ruinés par le fléau. 

Les II, 12 et [3 avril des gelées fatales aux grains ont 
lieu dans les cantons de Pierrelatte, Grignan, Dieuleiit, 
Nyons, etc. 

Le 1 1 mai, à 3 heures du soir, le vent du sud soufflait 
avec une si grande force, à Bourg-de- Péage, qu'il n'était 
pas possible de voyager : une averse mêlée de grêle et de 
tonnerre le calma. Les 1 3, 14 et i5 mai, on éprouva, au 
même lieu, des gelées blanches et froides, et la gelée du 
i5 enleva la récoite du vin et endommagea les autres 
produits. La nuit du dimanche au lundi, 17 mai, il gela 
à Onay et dans les environs : les souches et les treilles 
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vieilles et jeunes furent endommagées ainsi que les pom- 
mes de terre. 

Au printemps de Tan X les pluies furent abondantes et, 
à cette époque, le Rhône, les rivières et les torrents 
débordèrent à plusieurs reprises, inondèrent les plaines 
inférieures et causèrent des dommages incalculables; 
elles formèrent des marais à Valence, et les sources de 
la Valloire, extraordinairement élevées, donnèrent lieu à 
une épidémie terrible. Les chaleurs de Tété qui suivit 
furent excessives. 

En TanX, c'est-à-dire du 21 septembre 1801 au 21 
septembre 1802, la quantité totale de pluie tombée à 
Valence, a été reconnue être de 38 pouces 8 lignes, soit 
i"* 047 d'après M. Cœuret, professeur de mathématiques 
audit lieu. 

{A suivre). 

Marius VILLARD. 
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LE TRIÈVES 



ET 



SON PASSÉ 



(Suite. — Voir la 84* et 85* livraison). 



Avant d'entrer dans Phistoire intime du Trièves, disons 
encore quels furent les usages et les coutumes de ses habi- 
tants, usages et coutumes aussi anciens peut-être que le 
peuple qui les a fait siens. 

Le Triévire est spirituel, poli envers l'étranger qui Ta- 
borde, très hospitalier même, dans le plus grand nombre 
des localités. Il aime à questionner ses hôtes ; mais lui- 
même est réservé et prudent dans ses réponses. Ses an- 
ciennes habitudes lui sont chères; il n'en change que dif- 
ficilement, et trop souvent il se rit des rares personnes 
mettant à profit les progrès faits ailleurs dans l'industrie 
et Tagriculture. Indépendant jusqu'à la licence, fier sous 
des apparences pleines de douceur et d'humilité, égoïste, 
hélas ! il aime les louanges et ne sait supporter la contra- 
diction ; il ne s'attache jamais à l'étranger qui vient habi- 
ter sous son ciel, et, dans son cœur comme dans ses actes, 
il donne toujours, sur ce dernier, la préférence à un com- 
patriote, même dans le cas où il serait son ennemi irré- 
conciliable. Celui qui ne fait qu'un court séjour dans le 
Trièves ne constate d'abord qu'affabilité, bienveillance, 
empressement à rendre de petits services ; il faut du temps 
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pour connaître ce caractère à part et ne se rencontrant 
que dans un pays montagneux, resté longtemps isolé, 
visité par le protestantisme et les guerres religieuses 
qu'il a causées. Tout d'ailleurs est loin d'y être sujet à 
la critique : Tombre fait paraître la lumière avec plus 
d'éclat. Ici, comme partout ailleurs, d'excellentes qualités 
font oublier bien des défauts. 

Dans le Trièves, il n'y a pas de fête sans repas, et Dieu 
sait si elles sont nombreuses ! Chaque pays et même 
chaque village a la sienne. On y invite les parents et les 
amis des environs. Le jour arrivé, les indifférents eux- 
mêmes se hâteront pour assister à l'office religieux, heu- 
reux, dirait-on, de montrer leurs beaux habits et de faire 
un acte de religion dans l'année. 

I/office religieux sera suivi d'un plantureux repas, dont 
les plats en grand nombre surchargeront les tables : aussi 
ne faudra-i-il pas s'étonner que, pendant des heures, on 
travaille à satisfaire un appétit aiguisé par l'air vif des 
montagnes. L'amphitrion croira de bon ton de garder ses 
hôtes le plus longtemps possible à table, où les hommes 
sont assis au haut bout et les femmes à l'autre. 

II est un plat qui figurera dans tous ces repas, plat. qu'on 
pourrait appeler national pour le Trièves, celui des 
Ravioles^ pâte légère et fine enveloppant des herbes 
hachées ou de la purée de lentilles, et cuite dans du 
bouillon. 

Mais avec l'office religieux et le repas, la fête serait in- 
complète si elle n'était accompagnée de la danse ; la soirée 
et le lendemain seront employés à faire des rigodons, 
danse qui doit, pour le moins, remonter au temps des 
druides et a fait pleurer bien des mères sur la chute de 
leurs enfants. 
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Là ne se bornent pas les dîners que se payent nos Trié- 
vires, les Boudinailles y sont renommées. Tuer son co- 
chon sans inviter ses proches, ses bons camarades à 
venir manger des Jailles^ ce serait une faute énorme et 
dont vengeance serait tirée ; mais on peut inviter sans 
crainte, l'invitation sera rendue. 

Celui qui irait en visite et refuserait d'accepter les rafraî- 
chissements offerts blesserait gravement son hôte ; ce- 
pendant il peut se retirer en laissant son verre plein, sans 
que personne en soit scandalisé. 

Les noces elles-mêmes ont leurs rites paniculiers. Le 
premier dimanche des publications du mariage projeté 
s'appelle le dimanche des dragées. Ce jour-là, les compa- 
gnons et amis du futur, les parentes et voisines de la 
iuture se réunissent pour recevoir leur part de sucreries, 
danser et dire adieu, dans des chansons antiques, à la 
liberté que vont perdre deux des leurs. Le grand moment 
arrivé, plus la noce sera belle, plus elle comptera de de- 
moiselles et de garçons d'honneur dans son cortège, que 
précédera, de la maison de Tépouse à la mairie, puis à 
l'église et au retour, un piquet d'honneur, composé d'un 
certain nombre de jeunes gens portant des instruments 
d'agriculteurs et de bûcherons. Ce piquet ne marchera 
point gratuitement : à l'avance il aura fait ses conditions 
pour rendre libres les chemins fermés par des barrières 
composées de branches d'arbres et d'épines, surmontées 
elles-mêmes de vieilles chaussures au rebut, et derrière 
lesquelles des enfants nombreux demandent argent et 
bonbons. 

Les époux entendront un compliment à leur retour à 
la maison, sur le seuil de laquelle on présentera à l'épouse 
un pain rempli de morceaux de bois et qu'elle devra avec 
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un mauvais couteau, partager en autant de morceaux 
qu^elle aura de personnes à sa suite. De sa dextérité, dans 
ce difficile labeur, on augurera de son habileté en ménage; 
mais elle ne devra point se laisser intimider par les rires 
et les plaisanteries qui Passailliront pendant cette cérémo- 
nie, dont sa mère viendra lui expliquer le symbolisme, 
en lui disant : « Ma fille, tout n^est pas couleur de rose 
dans un ménage. » Puis elle lui présentera divers ustensi- 
les de cuisine pendant que Tépoux ira visiter les granges 
et les écuries. 

Il est enfin un usage qui bientôt ne sera plus et ne 
subsiste encore que dans un petit nombre de communes. 
Les longs mois d^hiver se passent dans les écuries, aména- 
gées de sorte que bêtes et gens puissent y trouver des 
logements séparés par des cloisons. Cest là que, le soir, 
autour d'une lampe fumeuse, se réunit souvent tout un 
village pour la veillée. Les nouvelles du jour y sont racon- 
tées, discutées et augmentées. Chacun apporte la sienne. 
Les mariages y sont arrêtés et les ventes conclues. Bien 
des vertus chrétiennes y sont maltraitées ; mais c'est la 
charité qui y reçoit le plus de blessures. 

Plusieurs fois dans ces lieux, où règne une température 
attiédie par le souffle des animaux, ont eu lieu des réu- 
nions d'un autre genre. En 1740, 23 novembre, à Saint- 
Maurice-de-Lalley, la communauté ne pouvant, à cause de 
la neige qui couvrait le sol, s'assembler dans le lieu ordi- 
naire de ses séances, se réunit dans l'écurie de Benoit 
Ripert et, après une tumultueuse délibération, arrête 
qu'un procès sera intenté aux chevaliers de Malte, pro- 
priétaires de la Commanderie (i). 

(1) Mairie de Lalley, Registre des délibérations. 



LE TRièvES ET SON PASSÉ. 335 



CHAPITRE II 

LA FÉODALITÉ DANS LE TRiÈVES 

La courte étude^ que nous plaçons ici sur la féodalité, 
ne contiendra que des détails propres à intéresser le pays 
qui nous occupe. Quoique ce sujet ait été traité souvent, 
nous osons croire quMl ne sera cependant pas sans intérêt; 
il aidera à comprendre bien des détails donnés dans 
l'histoire de chaque terre seigneuriale. 

Plusieurs fainilles nobles se partageaient le Trièves. 
Quelques-unes n'ont plus de représentants. Les rares 
rejetons de celles qui existent encore habitent au loin. 
Le vent de la ruine et de la désolation a passé sur leurs 
demeures et, parmi les voyageurs qui en visitent les rui- 
nés, bien peu soupçonnent que jadis les Bérenger-Morges, 
les Bardonenche, les Veynes, les Montauban et tant d'au- 
tres prenaient rang parmi les plus nobles familles du Dau- 
phiné et même de France. On ignore que, par leur cou- 
rage indomptable, leur fidélité à observer la parole donnée, 
ils avaient mérité au Trièves le nom de Vallée chevalt- 
reuse. 

« Les gentilshommes de ce pays, lisons-nous dans 
V Album du Dauphiné (i), étaient en grand renom de 
loyauté, de fierté et de bravoure ; ils ne voulurent jamais 
se soumettre à la coutume féodale, qui obligeait les hom- 
mes liges à servir leur souverain à la guerre. Ils eurent 
la délicatesse fort singulière de regarder cet usage, alors 
universellement pratiqué par leurs égaux, comme une 

(1) T. II, p. 66. 
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domesticité indigne d'eux. On fit droit aux réclamations 
de leur altière susceptibilité, et ils obtinrent de figurer 
pour leur propre compte, comme les hauts barons, sur 
les champs de bataille. » 

Plusieurs durent trouver dans cet usage, qui flattait 
leur amour propre, une source de ruine. A chaque nou- 
velle guerre, il nous semble voir une terre se détacher de 
leurs domaines vastes jadis, jusqu'à ce qu'il ne restât plus 
que leur fier donjon. C'est ainsi que nous expliquons la 
conduite d'Humbert Bérenger, seigneur de Tréminis, 
lequel, en 1430, vendait deux terres à un habitant de 
Mens, avant d'aller guerroyer contre Louis de (^halon, 
prince d'Orange (1). Mais peu leur importait la pauvreté 
pourvu que ce qu'ils regardaient comme un honneur fût 
sauvegardé. 

Nous essayerons de reconstruire, au moyen des docu- 
ments que nous a laissés le moyen âge et des recherches 
du baron Biche surtout, les orgueilleuses demeures de ces 
preux vaillants, demeures dont il ne reste plus que quel- 
ques pans de murs. 

Au centre de leur fief, sur le roc ou la colline les plus 
élevés ou du moins les plus isolés, se dressait leur château ; 
la noblesse en effet, pour asseoir ses camps retranchés choi- 
sissait les positions les plus inexpugnables du territoire, 
comme à Feuillant, Château-vieux, Chatelar, Bardonen- 
che, Chenicourt, et là faisait construire sa demeure et sa 
forteresse; car ses châteaux lui tenaient lieu de Tune et de 
Tautre. Du haut de ses hautes tours, où flottait sa bannière 



(1) Inventaire des titres conservés à raDcienne chambre des 
comptes de Dauphioé, t. VII. — Tréminis. 
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et où nuit et jour veillaient des hommes d'armes, le sei- 
gneur dominait ses vassaux du regard. Avant de mar- 
cher à Tennemi, il y rassemblait et armait ses troupes ; 
attaqué au contraire, c'est dans ses murailles qu'il se ren- 
fermait, défiant les assauts et se riant des efforts de ses 
adversaires. 

Ce fut en partie, grâce à leurs châteaux, que les nobles 
acquirent leur indépendance. Au VIII« siècle déjà, les 
comtes et les ducs se hâtaient de munir de forteresses les 
pays que les rois leur donnaient à administrer. Ils creu- 
saient un large fossé autour de leur métairie, la barrica- 
daient d'une palissade de pieux et, sur les bords de la 
place ainsi retranchée, entassaient une épaisse muraille de 
gazon, peu à peu une tour de pierres à peine équarries 
éleva sa tête au dessus de ce rempart, pour surveiller la 
campagne ; tels furent les premiers châteaux. 

C'est au nom du roi et sous le prétexte de mieux proté- 
ger les provinces que toutes ces constructions étaient en- 
treprises ; mais bientôt elles servirent à faire la guerre à 
la royauté elle-même. 

Du X«au XIIl« siècle, les rustiques forteresses des pre- 
miers barons se développent et se consolident •, elles appa- 
raissent avec leurs enceintes de murailles étayées çà et là 
d'une tour et entourant des bâtiments peu élevés et surtout 
la grosse tour carrée du donjon. Au XIII* siècle seulement 
apparaît le véritable château féodal avec . ses fossés pro- 
fonds, ses fortes murailles, ses hautes tours crénelées, ses 
portes basses et étroites protégées par des ponts levis et 
d'énormes herses de fer. Les croisées y sont rares et peti- 
tes ; mais partout on voit des meurtrières, des mâchicoulis 
et de vastes arsenaux aux énormes amas d'armes de tou- 
tes sortes. On y trouve encore le donjon, mais construit 

2" SÉRIE. XXI* Volume. — 4888. 23 
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avec plus d'art et d'où partent souvent des souterrains 
spacieux et bien voûtés, qui, gigantesques racines de la 
forteresse, fouillent le sol en tout sens et vont s'ouvrir à 
une ou deux lieues dans les broussailles. 

Cest du haut des murs de son château que régnait le 
seigneur, maître parfois dur et sans pitié, souvent au 
contraire bienfaiteur et père de ses vassaux. Ayant obtenu 
d'un conquérant la concession de sa terre, comme prix de 
Taide de ses armes ou de son concours sur les champs de 
bataille, ou encore comme récompense d'autres services 
il en recevait l'investiture et en même temps la propriété 
utile, tandis que la propriété directe restait au suzerain. 
Les peuples dès lors étaient soumis à deux dominations 
différentes, celle des rois qui gardaient le gouvernement 
de la nation entière, celle des seigneurs qui reçurent l'in- 
vestiture des villes et bourgades. 

Là ne devaient pas s'arrêter les prérogatives des sei- 
gneurs, devenus en quelque sorte souverains dans leurs 
terres; car les guerres, qu'ils se faisaient entre eux, don- 
nèrent successivement naissance aux divers droits féodaux 
ayant subsisté jusqu'à la grande révolution. Dans ces 
guerres ils acquirent surtout la propriété de la personne 
même de leurs vassaux, qui, pour échapper aux vexations 
cruelles exercée «i par les gens d'armes, se mettaient sous 
leur protection. Cette protection n'était accordée qu'à des 
conditions plus ou moins onéreuses. Ceux qui Pavaient in- 
voquée devenaient presque toujours hommes liges, main- 
mortables ou taillables de leurs défenseurs, ainsi intéres- 
sés à l'être en devenant eux aussi propriétaires universels 
dans les communautés qui se reconnaissaient en corps 
sous la ligence et la main morte. Les hommes eux-mêmes 
devenaient vassaux du seigneur protecteur; mais dans 



LE TRIÈVËS ET SON PASSÉ. Sîg 

trois conditions diverses: premièrement vassaux liges, 
d^une ligence personnelle qui mettait le vassal et sa pos- 
térité sous la puissance du seigneur, sans être affecté à 
aucun fief; en second lieu, vassaux liges d^une ligence 
réelle ; c'est-à-dire vassaux à cause de la terre qu'ils pos- 
sédaient ; enfin, vassaux, simplement qualifiés hommes, 
attachés à la culture des terres et soumis à la main morte. 
Dans le Trièves, les habitants étaient de cette dernière 
catégorie, sauf ceux de la châtellenie de Cornillon qui 
étaient hommes delphinaux et appartenaient à la pre- 
mière classe. Il y avait encore quelques hommes delphi- 
naux à Clelles, au Monêtier-du-Percy, Cordéac, Trémi- 
nis(i). 



(1) GuT-Allard, Bibliothèque historique du Dauphiné. 
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LE TRÉSOR 

DE CHATUZANGE 



A un kilomètre sud-est de Chatuzange, canton de 
Bourg-de- Péage, et tout près de la Parl-Dîeu se trouve 
une assez vaste propriété appartenant à M. Chabert 
dont le sol porte des traces évidentes d'habitations anti- 
ques ; des débris de tuiles et d'amphores s'y rencon- 
trent à tous les pas, et en 1882 nous avons pu recons- 
tituer un Joli vase en terre de Samos élégamment orné, 
suivant l'usage, de chasses, de génies et d'arabesques. 
Depuis il y a été trouvé quelques fragments de mosaïque 
et un dolium dont la partie inférieure seule a pu être 
conservée entière. Mais la découverte la plus impor- 
tante, est celle qui a été faîte en mars et avril 1888 
d'un trésor d'argenterie antique, enfoui probablement à 
l'époque des premières invasions des barbares dans nos 
contrées. 

Les objets qui composent ce trésor étaient entassés 
méthodiquement et n'avaient subi aucun dérangement, 
sauf deux qui ont été trouvés à un mètre des autres. Ils 
étaient simplement posés sur la terre, à une faible pro- 
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fondeur et sans protection aucune. Ce qui explique la 
conservation de ce trésor, c'est que les propriétaires 
qui se sont succédé ont toujours reculé devant les diffi- 
cultés que présentait au labourage de ce champ Texis- 
tence de substructions antiques d'une grande solidité. 
Si le propriétaire actuel faisait des fouilles sérieuses, il 
arriverait sans doute à déterminer le périmètre d*une 
importante villa dont on retrouve peut-être le souvenir 
dans le nom de ville de St-Alban. Ce trésor a été vendu 
par M. Chabert à une personne de Paris dont j'ignore 
le nom. 

i® Une grande coupe, dont le corps est formé de 24 
godrons, à convexité intérieure, ornés de feuilles imbriquées, 
d'un travail de repoussage assez sommaire ; Pargent de ce 
corps de coupe m'a paru d'un titre inférieur, il est mince 
et se casse au moindre effort; cette coupe était munie de 
quatre anneaux fixes, placés deux par deux et dans lesquels 
devaient jouer deux anses mobiles; un seul de ces anneaux 
était fixé à la coupe quand on l'a trouvée, mais la trace des 
trois autres est évidente ; ces anneaux étaient soudés et non 
rivés. 

UEmblema central, d'un argent beaucoup plus pur, est 
orné du groupe traditionnel des trois grâces en très haut re- 
lief; trois femmes nues, élégamment groupées, se tiennent 
par les épaules ; l'une d'elles porte à la main droite trois 
énormes épis, une autre verse, de la gauche, une libation 
dans un élégant œnochoe. Cet emblema ou médaillon central 
est fixé au fond de la coupe par un mastic ou une soudure 
analogue à ce qui maintenait les anneaux du bord de la cou- 
pe. Ce médaillon est entouré d'un cordon de petites perles 
qui appartient au corps de la coupe. 

Largeur de la coupe environ 37 centimètres. 

Largeur de Vemblema environ 10 centimètres. 
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Poids total environ 1600 grammes. 

Attribution présumée : coupe III« siècle. 
— — emblema II« siècle. 

Vue d'ensemble 1/4 de grandeur naturelle (figure n<» i;. 

Vue de profil — — — ^ — n® 2). 

Emblema 1/2 de grandeur naturelle (figure n« 3). 

2« Un manche en argent pur ou d'un très-haut titre, cou- 
vert d'une très-riche ornementation ciselée en haut relief et 
dont la plus grande partie a été dorée ; nous y voyons d'a- 
bord un élégant canthare, en forme de calice à anses, sup- 
portant diverses offrandes, fruits et gâteaux, puis deux têtes 
de cygne ou de grue dont les deux cous se soudent en un 
pour supporter le canthare ; chaque bec retient par la queue 
un lézard dont le détail a été poussé si loin qu'on peut, avec 
une loupe, distinguer sur l'original les détails des pattes et 
même les écailles ; puis viennent des enroulements élégants 
de vigne et de lierre avec grappes vrilles et baies ; enfin un 
réseau de fleurs et feuilles de fantaisie. Toute cette ornemen- 
tation végétale a pour point de départ un bouquet central 
de feuilles d'acanthe de plus d'un centimètre de saillie. L'or 
se voit encore sur plusieurs de ces ornements merveilleuse- 
ment ciselés. L'envers de ce manche est uni et n'a pour 
décoration que des gorges et des filets qui en épousent les 
contours élégants et en font valoir les formes artistiques. 
Sur la partie centrale se lit le graffite ISILL 

Poids 280 grammes. 

Manche vu de dessus 1/2 grandeur naturelle (figure n*» 4J. 
— vu de dessous — — — ( — n® 5). 

Attribution présumée II* siècle ou fin du I*»". 

3" Un bol ou patère en argent pur ou d'un très-haut titre, 
orné de côtes et de cannelures, agréablement incurvées, por- 
tant comme décoration en relief des palmettes, des coquilles, 
des serpents, des dauphins et des tridents; tous ces orne- 
ments ont été dorés et conservent encore des traces d'or. Ce 
bol ne porte pas trace de manche et, chose particulière, le 
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manche (n° 2) s'y adapte si parfaitement qu'il peut s'y main- 
tenir fixé ; pourtant il n'offre, lui non plus, aucune trace de 
soudure ou jonction quelconque; ce manche a, il est vrai, 
dans l'épaisseur de la tranche de sa partie concave une feuil- 
lure taillée à vives arêtes, qui en permet l'application exacte 
à la coupe. On peut présumer que ce vase étant destiné à 
aller au feu pour des préparations pharmaceutiques que nous 
indique la nature de Tornementation ; on n'aurait pu sans se 
brûler l'enlever du feu avec un manche fixe ; de là le manche 
mobile qu'on aurait fait postérieurement. Le travail de ce 
bol nous paraît en effet plus ancien, peut-être antérieur au 
I«r siècle. 

Largeur i3 à 14 centimètres. 

Hauteur 8 à 9 centimètres. 

Poids 730 grammes. — Attribution présumée I«*^ siècle. 

Bol 1/2 grandeur naturelle ffig. n» 6). 

4<> Une patère ou casserole en forme de passoire actuelle, 
en argent de haut titre, dont le dessus seul du manche est 
orné. Cette intéressante décoration se compose de la déesse 
de l'agriculture, appuyée sur un cippe, tenant de la main 
droite un caducée, et une corne d'abondance de la gauche 
qui laisse aussi tomber des grains de blé (la petitesse de 
l'échelle n'a pas permis au dessinateur d'indiquer ce détail 
figuré sur l'objet même par un semis de coups de burin) ; à 
droite et à gauche de l'agriculture deux fleurons dans le 
champ, à sa droite, un objet indéterminé, peut-être un phal- 
lus. Au-dessous, deux maisons à forme circulaire dont la plus 
grande a une porte surmontée d'un auvçnt et peut-être de 
colonnes, si nous avons bien lu l'original ; l'autre plus pe- 
tite, adossée à la première, ne porte pas traces d'ouvertures. 
Le toit conique de la grande maison porte une petite sphère 
comme amortissement, la petite maison est dépourvue de 
cet ornement. Nous pensons qu'il convient d'attribuer la 
grande au maître et la petite aux serviteurs, et ce qui nous 
confirme dans cette idée, c'est que devant la maison du maî- 
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tre, nous voyons un arbuste en vase, tandis qu'à côté de la 
maison des serviteurs, il n'y a qu'un arbre en pleine terrei 

En dessous, un personnage tenant de la main gauche une 
torche allumée l'incline sur un autel carré dont le feu est 
allumé aussi ; de la droite, il semble faire une incantation ; 
à ses pieds un petit vase ; derrière lui une boîte à parfums à 
couverture conique comme le toit des maisons, et paraissant 
ornée de cannelures; un fût de colonne debout, puis symé- 
triquement des corbeilles de fruits, des moutons couchés et 
des flûtes de Pan. 

Sur le fond extérieur de cette patère se lisent les trois 
graffitti LVCINI IVCVNDINI VANVSII. L'un de ces trois 
propriétaires, IVCVNDINVS, a même gravé de nouveau 
son nom sous le manche. 

Poids 320 grammes. 

Attribution présumée II I« siècle. 

Vue de face 1/2 grandeur naturelle ^figure n® 9). 

Vue de profil — — ( — n® 8). 

Fond extérieur — — ( — n° 7). 

5° Une coupe ou patère argent pur ou d'un très-haut titre, 
largeur environ 14 centimètres, hauteur 4 centimètres. Cette 
coupe d'un poids de 3oo grammes environ ne porte comme 
décoration qu'un cordon de perles allongées séparées par des 
anneaux verticaux, c'est un ornement courant bien connu. 
Au centre intérieur se voit une nielle ou incrustation en mé- 
tal noir affectant la forme d'un élément de grecque ; cette 
incrustation est assez profonde pour que la trace en soit visi- 
ble à l'extérieur. 

Attribution présumée I«f siècle. 

Vue de 3/4, 1/2 grandeur naturelle (fig. n® 10). 

Vue de profil — — ( — n^ 11). 

6® Un grand plateau circulaire à bords très légèrement 
relevés, argent pur ou d'un très-haut titre, diamètre 40 centi- 
mètres environ. Ce plateau porte la même ornementation que 
la coupe précédente, c'est-à-dire le cordon de perles allongées 
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et la grecque centrale en incrustation. Sur l'envers se lit gra- 
vée au burin par Porfèvre la marque PVI soit 6 pondus ; or 
le plateau pesant 1920 grammes, cela met le pondus à 32o 
grammes, chiffre un peu inférieur au poids admis générale- 
ment pour cette unité. 

Attribution présumée !«'' siècle. 

70 Une patère argent de titre inférieur et d*un métal 
mince; largeur environ 16 centimètres, hauteur 4 centi- 
mètres. Décoration : des godrons à convexité extérieure. 

Vue 1/2 grandeur naturelle (fig. n^ 12). 

Attribution présumée III^ siècle. 

Depuis la découverte du trésor de Chatuzange, on nous a 
confié pendant quelques minutes seulement, temps insuffi- 
sant pour en prendre un croquis, un nouveau trésor tout en 
or trouvé à Saint-Hilaire-Saint-Nazaire (Isère). Ce trésor, 
trouvé comme le précédent dans la terre, à une faible pro- 
fondeur et sans protection aucune, se composait de deux 
beaux Vespasien, de deux colliers à 3 rangs de chaînes cha- 
cun avec garniture ornée de pierres noirâtres en cabochons 
dont il nous a été impossible de reconnaître la nature, et de 
fermoirs en bon état ; enfin d'une paire de boucles d'oreilles 
dont le chaton était orné d'un beau saphir. L'un des chatons 
(ou bâte suivant le terme technique) retient encore la moitié 
d'un saphir, mais l'autre pierre a disparu ; toutefois l'inven- 
teur avait soigneusement recueilli dans une boîte des frag- 
ments de saphir et aussi quelques chaînons d'un des colliers 
légèrement endommagé. 

Nous n'avons pas revu ce trésor ; nous savons seulement 
que M. Chaper, de Grenoble, avait été en marché pour 
l'acquérir. 

A. NUGUES. 



Ga- 
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SUPPLÉMENT 



A I.A 



NOTICE SUR LES IMPRIMEURS D'ORANGE 



du Docteur Martial MILLET 



)^&-<(>*~i 



Depuis Tannée 1877, date de la publication à Valence de la 
Notice y dont nous venons de transcrire le titre et à laquelle, 
sur la demande expresse de son auteur, nous avions largement 
collaboré, nous avons pu découvrir un certain nombre d'écrits 
imprimés à Orange, qui avaient échappé aux recherches de M. 
Millet et aux nôtres. Nous en donnons la liste pour compléter 
l'œuvre du savant et regretté bibliophile d'Orange. 

Imprimeur inconnu. 

Edit et Règlement faict par Monseigneur le Prince d'Orange 
sur les troubles advenus en son Estât et Principauté. — A 
Orange. Par permission de son Excellence, 1607, in- 12, 2^ 
pages. 

Conférence entre Paul Maurice^ pasteur de VEglise Réformée 
et Patornay, jésuite. -- Orange, 1609, in-12. 

Maurice était pasteur à Eyguières en Provence. Voy. notre 
Hist. des prot. de Provence, t. I", p. 467. 

Ces deux opuscules ont paru entre l'année 1590, date de l'é- 
tablissement à Orange de l'imprimeur Sébastien Jaqui, qui ne. 
demeura que quelques mois dans cette ville, et Tannée 1614, 
qui y vit arriver Jean Gillet. Dans cet intervalle de 35 ans, les 
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archives locales ne signalent la présence d'aucun imprimeur à 
Orange, mais la publication des deux écrits ci-dessus prouve 
que cette ville posséda des typographes. Ce ne fut toutefois, 
croyons-nous, que temporairement. 

Jean Gillet, 1614. 

Motifs de la conversion à la Religion Réformée de Gaspar 
Martin, premier supérieur au Couvent des Capucins en la ville 
d'Orange. — Orange, 161 5, in- 12. 

Sur Gaspar Martin, voy. notre Hist. des protest, de Provence, 
t. 11, p. 269 a 275. 

Etienne Voisin, 16^3. 

^e pasteur veillant pour la garde du troupeau, contre les nou- 
velles courses et entreprises des moines missionnaires, par J. 
D, L, F. M, D. S. E,; Orange, par Estienne Voisin, 1638, 
petit in-8*. 

Les initiales J. D. L. F. M. D. S. E. désignent Jean de La 
Faye, ministre du Saint Évangile. 11 était pasteur à Loriol et 
publia un certain nombre de livres de controverse. Voy, La 
France protestante, t VI, p. 188 et 189. 

Edouard Raban, vers 1646. 

La mort de Moyse et vocation de Josué, en un Sermon pro- 
noncé T>imanche 7 d'Avril 164J, En t Église d'Orange, par 
David Sylvius, Ministre du Sainct Évangile, etc. — Orange, 
Edouard Raban, 1647, 104 pag. in- 3 2. 

Baume de Galaad, ou Consolation au Fidèle, pour calmer les 
troubles de sa conscience agitée par le sentiment de ses défauts. 
Par David Sylvius, Ministre de la Parole de Dieu en l'Église 
d'Orange. — Orange, Edouard Raban, in- 12, 126 pag. 

Sur David Sylvius, voy. notre Hist. des prot. de Provence, 
t. II, p. 372. 
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Sermon sur les paroles du chapitre XXVI de Sainct Matthieu^ 
avec la réponse au livre que le sieur Richard Mercier^ jésuite y a 
publié sur l'Eucharistie oii il examine particulièrement le dit 
sermon, par David Eustache, — Orange, chez Edouard Raban, 
1649, petit in-S**, de XXX et 138 pages. 

Eustache, prédicateur renommé et successivement pasteur 
en Dauphiné et à Montpellier, a publié un grand nombre de 
livres de controverse. Voy. Rochas, Biographie du Dauphiné, 
La France protestante, notre Notice histor, et bibliogr, sur les 
controv. relig. en Dauphiné^ etc. 

L* examen des trois preuves de la réalité et de la communion 
corporelle en l'Eucharistie, proposée par le sieur Bernard Mey- 
nier, par J. de Crot, pasteur, — Orange, chez Edouard Raban, 
1654, petit in-8*. 

De Croï, tour-à-tour pasteur à Béziers, Nîmes et Uzès, était 
un philologue érudit et un profond théologien. Voy. La France 
protestante. Quant au jésuite Meynier, il s'acquit une certaine 
célébrité par les démarches qu'il fit et les traités qu'il publia 
pour décider les commissaires exécuteurs de Tédit de Nantes à 
supprimer le plus d'églises réformées et à faire démolir le plus 
de temples possible dans le Dauphiné et le Languedoc. 

Lettres d'adieu de Monsieur de Labhadie pasteur se retirant 
de l'Eglise d'Orange, avec les Responses et les Répliques qui les 
ont suivies, — [Orange, 165Q], 182 pag. in-ia. 

Ancien jésuite converti au protestantisme et mystique célè- 
bre. Voy. notre Hist. des prot. de Provence, t. Il, p. 292-295, 
et La France protestante. 

Nous croyons que le livre suivant fut aussi imprimé à 
Orange par Éd. Raban. 

Lettre d'un fidèle de F Eglise réformée d'Orange à un fidèle de 
f Eglise réformée de Paris sur tétat présent de l'Eglise d'Orange 
(6 avril 1660). — Réponse d'un fidèle de l'Eglise réformée de 
Paris à la lettre du fidèle de l'Eglise réformée d'Orange sur son 
état et sur celuy de plusieurs autres églises (20 avril 1660). S. 1. 
n. d., in-i2. 
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Veuve Isaac.Raban, 1665. 

Somnium seu iter ad Parnassum, Declamationes poeticce^ par 
Jean Frédéric Guib. — Orange, in-12. 

Guib fut principal du collège d'Orange de 1665 à 168 1. 
C'était un savant philologue et un médecin habile. Voy. La 
France protestante. 

Claude Marchy, 1700. 

Catéchisme ou Instruction familière sur les principaux poincts 
de la Religion chrétienne. Fait par Charles Drelincourt. — 
Orange, Claude Marchy, 1701, in-8**, 95 pag. 

Drelincourt fut un des pasteurs les plus distingués de l'Église 
réformée de Paris. Le nombre de ses ouvrages est considé- 
rable. Voy. La France protestante, 

Joseph Bouchony, 1809. 

Organisation des cultes catholique et protestant^ promulguée 
d* après la Loi du 18 germinal an X, in-80, 16 pages.— A la der- 
nière page : a Se vend à Orange, chez J. Bouchony, impri- 
meur, près le Pont-Neuf. » 

Discours ou actions de grâce des victoires d* Enzersdorf et de 
Wagram, Prononcé dans le temple de l'Église Réformée d'O- 
range ^ le 6* août i8og, par M, Martin-Rollin, pasteur. — 
Orange, Bouchony, 1809, 12 pag. in-8°. 






Nous ajouterons, en terminant, une preuve nouvelle à celles 
que M. Millet fait valoir (pages 9 et 10 de sa Notice), pour 
établir que le Dialogus quo multa exponuntur quce Luther anis 
et Hugonotis Gallis acciderunt , etc. (Oragniae, Adamus de 
Monte, 1573, petit in-8'*), n'est pas sorti des presses d'O- 
range. « Oragniae » désigne, en effet, la ville d'Orani en Pié- 
mont, où un certain nombre d'écrits de circonstance furent 
imprimés au XVI* siècle. 
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Le titre du « Traicté de la vraye joye », que M. Millet cite, 
page 13, d*après le catalogue de la bibliothèque du cardinal 
Barberino (Rome, i68i)etqu*il n*a pas eu entre les mains, 
doit être ainsi rectifié et complété d'après lexemplaire que 
nous possédons : 

Traicté de la vraye joye. Philip. 4. Vers. 4. Esiouissez-^vous 
tousjours au Seigneur : et derechef^ vous di-je, Esjouissez-vous. 
A Orenge, par Estienne Voisin. Imprimeur de Son Excellence, 
1634, in-i8, 492 pag., plus 16 feuil. de table. 

L'ouvrage est dédié à Madame Ursule Comtesse de Solms 
baronne de Dhona a Dame non moins Illustre de Piété et de 
Vertu que de naissance. • Son mari était gouverneur de la 
Principauté d'Orange. Cette dédicace a été écrite, à n'en pas 
douter, par un pasteur d'Orange. A cette époque, l'Église ré- 
formée était desservie par Jacques Pineton de Chambrun, le 
père, et David Sylvius ; et comme le second publia plus tard 
un sermon de consolation (voyez plus haut), nous sommes dis- 
posé à croire qu'il est l'auteur de l'ouvrage en question. On ne 
sache pas du reste que le premier ait écrit. 

E. ARNAUD. 
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Essai historique sur la ville de Die , par Jules 
Chevalier, Professeur d'histoire au Grand-Séminaire 
de Romans, — Tome i**", depuis les origines jusqu'à 
Tannée 1276. — Montélimar, imprimerie Bourron, 
1888. — 1 vol. in-8'* de xii-çoo pp. et 2 hélio- 



gravures. 



Le bel ouvrage dont nous annonçons aujourd'hui le 
premier volume a eu une origine toute modeste : l'au- 
teur ne se proposait tout d'abord, sur la demande des 
missionnaires du Diois, que de donner un aperçu gé- 
néral sur cette contrée et un résumé succinct de son 
histoire, pour l'édification des lecteurs du Pouvoir de 
Marie; et les premiers chapitres de son œuvre parurent 
en cahiers détachés accompagnant chacune des livrai- 
sons de cette revue, à partir de mars 1877 (i). Mais, 
désireux d'apporter à ce petit travail toute la perfection 



(i) Les quatre premiers cahiers, comprenant autant de paragraphes, fu- 
rent imprimés d^abord chez Chevalier, à Die, avec ce titre : NoUi hisiori- 
ques sur la ville et les évéques de Die. Ils ont été imprimés de nouveau chez 
Bourron, à Montélimar, après avoir été totalement refondus et notablement 
amplifiés, pour être mis en harmonie avec le cadre plus vaste adopté par 
Fauteur dès le cinquième paragraphe. Cette augmentation du texte ajouté 
en tète après coup explique les XII pages en chiffres romains qui précèdent 
la pagination régulière «n chiffres arabes. 
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qu'il comportait et de le traiter consciencieusement 
comme il fait toutes choses, notre érudit et laborieux 
collègue ne voulut pas se borner à répéter les dires plus 
ou moins exacts de trois ou quatre historiens qui avaient 
écrit sur le Diois avant lui, et il eut à cœur de vérifier 
tout par lui-même. Amené par ses recherches à de 
vraies découvertes historiques, il tint à en faire béné- 
ficier ses lecteurs, et à cet effet, il lui fallut élargir son 
cadre et transformer en de véritables annales ce qui ne 
devait être dans son premier projet qu'une simple mono- 
graphie. On ne saurait trop lui en savoir gré : l'histoire 
du Diois en effet était à peu près inédite, et c'est à 
peine si on en connaissait les principaux événements 
par quelques rapides mentions qu'en font nos historiens 
dauphinois. Les évêques de Die en. particulier ne nous 
étaient connus que par l'ouvrage latin du Père Columbi : 
De rébus gestis episcoporum Valentinensium et Diensium^ 
lequel est extrêmement incomplet, non-seulement par la 
date déjà reculée à laquelle il s'arrête (1655), mais aussi 
par l'insuffisance des renseignements qu'il donne sur 
chacun d'eux. M. l'abbé J. Chevalier marche donc en 
éclaireur dans une région inexplorée et sur une terre 
vierge au point de vue historique ; il nous montre que 
cette contrée , beaucoup plus connue des touristes que 
des chroniqueurs , ne mérite pas moins l'attention de 
ceux-ci que de ceux-là, et qu'elle est tout aussi intéres- 
sante par ses souvenirs que par le pittoresque de ses 
vallées et le grandiose de ses montagnes. 

On a appelé avec raison cette partie de nos Alpes 
Dauphinoises une petite Suisse ; le Diois offre avec 
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cette contrée des analogies frappantes, non-seulement 
au point de vue topographique, mais aussi dans son 
histoire. Il sera facile de s'en convaincre en parcourant 
le travail de M. Tabbé J. Chevalier. L'ouvrage com- 
plet comprendra trois volumes : celui qui vient de pa- 
raître renferme l'histoire du Diois depuis les premières 
origines connues jusqu'à la réunion de l'évèché de Die 
à celui de Valence en 1276. Ce premier volume est di- 
visé en quatre parties ou livres, dans lesquelles l'auteur 
étudie successivement l'époque gallo-romaine, la pré- 
dication du christianisme et l'invasion des Barbares , 
l'organisation féodale et les libertés communales. La 
première partie s'ouvre par une description aussi exacte 
qu'intéressante des lieux qui doivent servir de cadre au 
récit et de toute la contrée habitée autrefois par les Vo- 
conces. Ces premiers indigènes connus occupaient 
non-seulement la vallée de la Drôme, qui est le Diois 
proprement dit , mais aussi celles de l'Aigues et de 
rOuvèze, jusqu'au delà de Vaison, qui fut, avec Luc 
d'abord et Die ensuite, une de leurs capitales. L'his- 
toire de ce peuple avant et pendant la domination ro- 
maine est traitée avec une sûreté d'érudition et une 
sagacité de critique qui ne laissent subsister ni incer- 
titude dans l'esprit du lecteur, ni lacune dans l'emploi 
des matériaux subsistants. Les nombreuses inscriptions 
découvertes dans la ville et dans les environs, et que 
l'auteur cite au nombre de vingt-huit, lui permettent de 
dresser un tableau fidèle de l'organisation romaine dans 
nos contrées et dans la colonie de Die en particulier ; 
d'en reconstituer la physionomie originale avec ses dif- 

2" Série. XXIe Volume. - 1888. 24 
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férents usages religieux ou civils , ses fonctionnaires , 
ses diverses classes de citoyens, etc. Les cinq cha- 
pitres dont se compose cette première partie^ quoiqu'ils 
n'offrent rien d'absolument inédit, ne sont pas les moins 
intéressants ni les moins instructifs. Par de judicieuses 
observations sur les textes lapidaires ou autres qu'il 
cite, quoique le plus souvent mutilés ou incomplets, 
l'auteur sait en tirer de vives lumières pour éclairer ces 
lointaines époques et donner à cette partie de son tra- 
vail un véritable intérêt de nouveauté. Désormais nous 
pouvons considérer comme définitivement close, sauf 
découvertes 'nouvelles, l'histoire des Voconces et de la 
domination romaine dans le Diois. 

La seconde partie est le tableau des huit premiers 
siècles de l'ère chrétienne dans nos contrées ; la ques- 
tion si ardue de l'origine de nos églises y est examinée, 
à l'aide de la plus impartiale critique ; celle de Die paraît 
avoir été une dérivation de la métropole de Lyon ; S. 
Mars, le premier évêque dont on trouve mention dans 
les anciens ménologes, y aurait été envoyé par S. Irénée 
en*même temps que S. Félix à Valence et S. Andéol à 
Bergoiate. Quoi qu'il en soit de ce prélat et de ses trois 
premiers successeurs, dont les noms seuls nous sont par- 
venus enveloppés d'une obscurité complète, nous trou- 
vons au célèbre concile de Nicée, tenu en 325, Nicaise 
de Die, le seul des évêques des Gaules qui y assista. 
Depuis cette époque jusqu'à la fin du IX* siècle, c'est- 
à-dire pour un intervalle de près de six siècles, on ne 
trouve les noms que de treize évêques plus ou moins 
authentiques, dont le plus connu est S. Marcel, qui suc- 
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céda à son frère S. Pétrone vers Tan 460, et qui est 
Tunique évêque de Die dont le nom figure au marty- 
rologe romain. L'histoire de ces prélats se trouve plus 
ou moins mêlée aux événements politiques de leur 
temps ; Tauteur les retrace dans la mesure que comporte 
son cadre, jusqu'aux dernières invasions des Barbares, 
dont plusieurs bandes traversèrent le Diois, et aux ori- 
gines de la féodalité sous les derniers carlovingiens. Il 
relate en passant la fondation du monastère de Com- 
beaux, près des Nonnières , par Meltride, Tune des 
compagnes de Ste Radegonde, vers Tan 610. 

Le concile de Mantaille tenu en 879, dans lequel 
Boson fut élu roi de Bourgogne et auquel souscrivit 
Hémicon, évèque de Die, peut être considéré comme 
Tun des premiers essais de ce mouvement d'indépen- 
dance qui porta les grands seigneurs à se soustraire à 
l'autorité royale et à se constituer en petits souverains 
dans leurs provinces respectives. De là devait naître la 
féodalité. Son origine, ses progrès et son organisation 
dans le Diois, où les évêques ne tardèrent pas à acquérir 
une situation prépondérante, font l'objet du troisième 
livre. A partir de là, grâce aux documents devenus plus 
nombreux, on marche d'un pas ferme au milieu d'événe- 
ments bien constatés et de noms parfaitement authenti- 
ques. Ceux des évoques de Die se succèdent désormais 
sans interruption ni lacune; depuis Achidée, qui vivait 
au milieu du X* siècle, jusqu'à la suppression du siège 
sur le déclin duXIIP. Dans cet intervalle d'un peu plus 
de trois siècles, on compté vingt-cinq prélats jusqu'à 
Amédée de Genève, qui fut le dernier, ce qui fait pour 
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chacun d'eux une moyenne de treize ans d'épiscopat. 
Plusieurs parmi eux ont illustré leur siège par la gran- 
deur de leur caractère et l'éclat de leurs vertus. Le plus 
célèbre de tous est sans contredit Hugues de Romans, 
légat du pape S. Grégoire VII en France, connu dans 
l'histoire sous le nom de Hugues de Die, et qui occupe 
une très grande place dans les annales de T Eglise à côté 
du grand pontife son maître. Un chapitre entier est 
consacré à reproduire cette remarquable et imposante 
figure : le rôle et le caractère de ce grand homme y 
sont étudiés à fond (i). Hugues gouverna pendant neuf 
ans (1074-1083) avec le plus grand zèle Téglise de Die, 
ou pour mieux dire, l'église de France toute entière. 
Élevé ensuite sur le siège archiépiscopal de Lyon, il 
n'oublia pas celle qui fut sa première épouse, et lui en- 
voya pour son second successeur un des chanoines de 
sa métropole, qui devait apporter sur le siège de Die, 
avec l'illustration d'un grand nom, des qualités et des 
mérites plus grands encore : ce fut le bienheureux 
Ysmidon de Sassenage (1098-1 1 1 5), que l'éminence de 
ses vertus a fait placer sur nos autels. La relation des 
actes de son épiscopat et de sa sainte vie et l'histoire 
de son culte forment un paragraphe d'un intérêt saisis- 
sant. Un autre saint personnage lui succède à quinze 
ans d'intervalle : c'est le B. UIdric, disciple de S. Hu- 
gues, évèque de Grenoble, auquel Pierre le Vénérable 



(i) Le chapitre relatif à Hugues de Die a été l'objet d'un tirage à part et 
a paru en brochure distincte sous ce titre : Recherches historiques sur Hu~ 
gues^ ivéque de Die^ Ugat du Pape Saint Grégoire Vll^ par Vabhé Jules 
Chevalier. — Aiontélimar, impr. et lith. Dourron, 1880. — 34 pp. in-S*. 
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adresse son livre contre les Pétrobrusiens, et décerne 
d'autre part l'es plus grands éloges. Après treize ans 
d'épiscopat (i 129-1 142), il se retire à la Grande-Char- 
treuse et y meurt trois ans après, en grande réputation 
de sainteté, le ji juillet 1145. Par contre, le B. Ber- 
nard, son troisième successeur, sort d'une maison de 
cet ordre pour venir gouverner l'église de Die. Il est 
lui-même remplacé par Robert, l'un des plus éminents 
évêques qui enaient-occupé le siège (i 177-1 190). Celui- 
ci obtient de l'empereur Frédéric Barberousse, qu'il va 
lui-même visiter à Arles, une bulle d'or qui assigne à 
son église de vastes domaines et de magnifiques privi- 
lèges (30 juillet 1 178), et défend avec énergie ses droits 
temporels contre les entreprises et les empiétements 
des seigneurs voisins, notamment d'Aimar T'de Poitiers, 
dont les descendants devaient être pour le siège de Die 
de perpétuels adversaires, jusqu'à ce que leurs attaques 
incessantes en eurent amené la chute. Robert assista au 
concile général de Latran en 1179, et après treize ans 
de l'épiscopat le plus glorieux, il partit pour la croisade, 
d'où sans doute il ne revint pas ; car on ne retrouve plus 
sa trace après l'année 1 190, qui fut celle de son départ. 
S. Ysmidon y était allé avant lui (i 102), et en avait rap- 
porté de riches reliques pour son église. A l'occasion de 
la part prise aux croisades par ces deux illustres évê- 
ques , l'auteur se livre à une étude intéressante sur le 
mouvement occasionné dans nos contrées par ces sain- 
tes expéditions et sur les seigneurs du Diois qui s'y 
enrôlèrent. Une notice littéraire sur la fameuse com- 
tesse de Die termine cette troisième partie, qui com- 
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prend un espace de trois siècles. Cette période marque 
Tapogée de la puissance temporelle des évêques de 
Die, et le plus haut point de leur influence civilisatrice 
et morale sur les populations auxquelles ils étaient pré- 
posés. 

Il y eut encore quelques jours prospères fet glorieux 
pour Téglise de Die sous les pontificats de Jarenton de 
Quint (1191-1198) et d'Humbert V (1199-1207), mais 
surtout sous- le trop rapide épiscopat de S. Etienne de 
Châtillon, qui, comme le B. Bernard, l'un de ses pré- 
décesseurs, avait été tiré de la Chartreuse de Portes, 
en Bugey. Contrairement aux assertions des historiens, 
lesquels, se copiant les uns les autres, s'accordent à 
donner six ans d'épiscopat à S. Etienne, M. l'abbé J. 
Chevalier démontre qu'il n'a passé que quelques mois 
sur le siège de Die, la date de sa mort (7 septembre 
1 208) nous étant parfaitement connue par l'adresse col- 
lective des évêques de la province de Vienne au pape 
Grégoire IX pour demander sa canonisation, et son 
prédécesseur Humbert I" figurant encore comme évo- 
que de Die dans une charte très-authentique de l'année 
1207. On ne possède aucun acte de son administration 
épiscopale, et son passage sur le siège de Die nous 
serait demeuré probablement inconnu si l'héroïsme de 
ses vertus attesté par de nombreux miracles n'avait 
rendu son nom célèbre par toute l'Eglise. La vénération 
dont il fut l'objet de la part de ses contemporains les 
porta à rechercher et à fixer les traits principaux de sa 
sainte vie, qui nous sont ainsi parvenus avec de nom- 
breux documents relatifs à son culte. — Après lui s'éle- 
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vèrent des jours mauvais pour l'église de Die ; ses 
successeurs continuèrent sans doute d'exercer sur les 
populations cette haute influence morale que leur assu- 
rait leur caractère, rehaussé chez plusieurs par d'émi- 
nentes vertus ; mais vers cette époque, une puissance 
rivale venait de s'élever en face de la leur : celle de 
l'ambitieuse et turbulente famille des Poitiers, qui furent 
pour les évèques de Die, et dans une mesure plus 
grande encore, ce que furent les comtes d'Albon pour 
ceux de Grenoble. D'un autre côté, les habitants de 
Die, jaloux de leur indépendance, voulurent, comme 
ceux de tant d'autres villes, avoir leurs franchises mu- 
nicipales, et s'attribuèrent de leur propre chef des li- 
bertés et des droits qui firent de larges brèches à 
l'autorité des évèques. Ceux-ci, constamment molestés 
et incessamment troublés dans l'exercice de leur juri- 
diction temporelle, tantôt par les empiétements et les 
usurpations des Poitiers, tantôt par les soulèvements 
des bourgeois de leur ville épiscopale, ne purent plus 
jouir en paix des prérogatives attachées à leur siège. 
L'épiscopat du B. Didier de Lans (1215-1220) fut par- 
ticulièrement agité par ces deux causes de désordre. 
Vers l'an 1217, une violente sédition éclata contre 
lui, et ne fut apaiséç que par de nouvelles concessions 
accordées aux rebelles. Harcelé d'un autre côté par 
Aimar II de Poitiers, Didier n'eut pas un moment de 
repos; en vain obtint-il de l'empereur Frédéric II une 
bulle confirmant tous ses privilèges, et une injonction 
sévère à Aimar d'avoir à s'abstenir désormais de toute 
entreprise contre le temporel de l'église de Die, ce 
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turbulent voisin n'en continua pas moins la série de 
ses vexations et de ses attaques à main armée contre 
le saint évêque, qui, finalement, se vit obligé de se 
démettre de son siège. Humbert III, son successeur, 
fut assassiné à la porte de sa cathédrale, à l'instigation 
du perfide Aimar (1222?). L'épiscopat de Bertrand 
d'Etoile (I 223-1234) fut pourtant assez paisible; il fut 
marqué par d'utiles réformes et par quelques événe- 
ments heureux ; mais celui d'Humbert IV, son succes- 
seur (1234-1246), fut de nouveau extrêmement orageux. 
Les bourgeois de Die, jaloux de leurs franchises com- 
munales et de leurs libertés municipales, qu'ils préten- 
daient avoir été lésées, se révoltèrent contre lui, en 
même temps que ceux de Valence en faisaient autant 
contre le leur et sous le même prétexte. Les choses 
procédèrent tant et si bien qu' Humbert se vit obligé de 
donner sa démission, et il eut pour successeur Amédée 
de Genève (i 247-1 276) dont la main ferme eût sauvé la 
situation, si elle avait pu l'être. Son long pontificat de 
près de trente ans jette un dernier éclat sur le siège 
épiscopal de Die, qui va disparaître avec lui. L'auteur 
consacre un chapitre entier à examiner les causes de sa 
suppression et de sa réunion à Tévèché de Valence : 
elle fut décrétée au concile de Lyon par le pape Gré- 
goire X, en vertu d'une bulle du 25 septembre 127c, et 
consommée par la mort d'Amédée de Genève, survenue 
le 22 janvier 1276. Amédée de Roussillon, son neveu, 
tout récemment sacré évoque de Valence, après lui avoir 
fermé les yeux, recueillit son héritage et réunit le pre- 
mier dans ses mains les deux houlettes pastorales et 
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radministration des deux diocèses, que ses successeurs 
devaient se transmettre après lui jusqu'au rétablissement 
de révêché de Die par Louis XIV en 1687. 

Le dernier chapitre renferme un aperçu sur Tétat re- 
ligieux et civil de la ville et du diocèse de Die à Tépoque 
de la réunion des deux évèchés. L'auteur y passe suc- 
cessivement en revue la personne de Tévêque, ses pré- 
rogatives temporelles, le fonctionnement de son admi- 
nistration spirituelle et Tétendue de sa juridiction sécu- 
lière ; le chapitre, ses attributions et ses privilèges, avec 
une notice en passant survie chanoine Pierre Pinet ; les 
communautés de clercs et de moines avec leur caractère 
respectif et leurs diverses conditions d'existence ; la 
cathédrale et Tévêché, avec sa belle mosaïque repré- 
sentant les quatre fleuves du Paradis terrestre ; les égli- 
ses et les établissements religieux de la ville et des en- 
virons. Il y donne une description de la ville elle-même, 
reproduisant la physionomie de ses rues avec le tableau 
de ses institutions et des mœurs et usages de ses habi- 
tants au XI ir siècle. On y trouve aussi la nomenclature 
de toutes les inscriptions du moyen-âge qu'elle renferme 
ou qui ont été découvertes sur son territoire, parmi les- 
quelles on en remarque deux en patois. 

Enfin, une longue série de notes supplémentaires et 
de documents originaux servant de pièces justificatives 
ou d'éclaircissements à différents passages forme à la 
fin du volume un appendice de près de quarante pages, 
contenant entre autres documents intéressants vingt 
chartes ou bulles inédites extraites pour la plupart des 
archives de l'Isère, où M, l'abbé J. Chevalier a trouvé 
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ses meilleurs documents. Ajoutons, pour compléter la 
description matérielle du volume, qu'il est enrichi de 
deux planches, dont Tune, servant de frontispice, repré- 
sente en héliogravure la façade de la cathédrale de Die 
dans son état actuel, et l'autre, dans le corps du volume, 
mais hors texte, reproduit les sceaux, face et revers, 
des évoques Bertrand d'Étoile et Amédée de Genève, 
plus celui de l'ancienne communauté ou de la ville de 
Die, avec la triple tour qu'elle conserve encore dans ses 
armoiries. 

Un volume comme celui qye nous venons d'analyser 
a sa place marquée dans la bibliothèque de tous les éru- 
dits, non-seulement de la province qu'il intéresse direc- 
tement, mais du monde savant tout entier ; il n'est aucun 
des amis de nos chroniques nationales et de nos annales 
religieuses qui n'ait beaucoup de choses à y apprendre, 
et qui ne trouve profit et plaisir à le parcourir. Plus 
heureuse qu'aucune autre cité du département, sans en 
excepter son chef-lieu (sauf peut-être Montélimar), la 
petite ville de Die aura son histoire, et elle pourra sa- 
voir gré à M. l'abbé Jules Chevalier de l'avoir dotée 
d'un véritable monument, où la qualité et la valeur des 
matériaux le disputent à l'art avec lequel ils sont mis en 
œuvre et au fini du travail. L'importance de cet ouvrage 
et la façon vraiment supérieure avec laquelle il est traité 
nous font désirer avec impatience d'en posséder bientôt 
la suite. Espérons que l'auteur ne nous fera pas attendre 
trop longtemps. 

L'abbé Cyprien PERROSSIER, 

Archiviste diocésain. 
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Faisant il y a peu de temps quelques recherches, 
dans les registres de l'état civil de Crest, j'y ai relevé 
trois actes de baptême, que je vous demande la permis- 
sion de vous signaler. 

Le premier est un document pour l'histoire de la 
Bienheureuse Marie Teyssonnier, dite Marie de Valen- 
ce, et les autres prouvent que le roi Louis XIII, allant 
de Suze en Piémont au siège de Privas, s'arrêta quel- 
que temps à Crest. 

Voici le premier: o 1624. Le 27* juin, a esté baptisée 
a au lieu de Montmeyran, par M. M'* Félix Roustan, 
« prebstre et chanoyne de l'esglize catédralle de Valen- 
« ce, Marie-Marguerite Férotin, fille de M. M' Biaise 
<t Férotin, advocat de la présente ville et de demoyselle 
€ Ester Chambert . Parrain , Antoine de Conches ; 
« marraine, très vertueuse et religieuse femme, sœur 
« Marie Teyssonnier de Valence. Le 1*' juillet je luy 
« appliquay le sainct Cresme. » Signé : « Servand... » 

Ceux qui ont lu la vie de la B. Marie Teyssonnier, 
savent qu'elle eut pour intime amie et confidente, une 
demoiselle de Conches; or cet acte prouve qu'il y avait 
des relations de famille, entre la B. Teyssonnier et les 
de Conches, famille valentinoise, qui acquit en 154} 
la seigneurie de Montmeyran et qui en possédait encore 
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une moitié en 1574 ; de plus il corrobore ce que Ton 
savait déjà, de la vénération dont était entourée de son 
vivant Marie de Valence. Pour ce qui est de la famille 
Férotin, elle compte encore de nombreux représentants 
à Crest, notamment M™'rabbessede Sainte-Claire. 

Les deux autres actes de baptême, sont ainsi libellés: 
« 1629. Le sixième may de la susdicte année, a esté 
baptisé Louis Chion, fils de M* Claude Chion, bour- 
« geois de ceste ville et demoiselle Marguerite Gaume. 
a Parrain a esté Sa Majesté très chrestienne, laquelle 
« commanda à M'* Philibert de Mont..., baron de 

« Serr..., gouverneur de , de faire le reste des 

« cérémonies audict. Marraine Madame Marie de 
« Montlor, femme de M. d'Ornano , gouverneur de 
« ceste ville , Sadicte Majesté luy ayant donné nom 
« Louis. ») 

(( Le mesme jour, les mesmes cérémonies ont esté 
'< administrées et le nom donné par Sa Majesté très 
a chrestienne, ayant faict son entrée en ladicte ville le 
u jour devant, à Louis d'Eurre , fils de [Jacques] 
« d'Eurre, seigneur de Brette et seigneur d'Eurre et de 
« d"* [Magdeleine] Mistral. Sadicte Majesté commanda 
(( à M'* Cézar de Choiseil, baron du Plessis-Praslin, 
(( et Madame Marie de Montlor, de faire le reste des 
(( cérémonies, ayant esté baptisé à Eurre, par M. Fo- 
(i rest, curé dudict lieu, pour causes à luy cogneues, à 
<c ce qu'il m'a dict. » 

Dans ce dernier acte, les prénoms du père et de la 
mère de l'enfant manquent, et dans le précédent, le 
nom patronymique du parrain suppléant, aussi bien que 
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ceux de la terre dont il était baron et de la place dont 
il était gouverneur, sont illisibles ; mais il s'agit évidem- 
ment d'un personnage, car le second parrain suppléant 
n'est autre que le maréchal de Choiseuil. Quant à la 
marraine, ce ne peut être que la femme de Henri- 
François-Alphonse d'Ornano, seigneur de Mazargues, 
dont le frère aîné était mort trois ans auparavant ; et 
cependant elle est appelée Marie de Montlor, qui est 
le nom de sa sœur, alors veuve du frère aîné dont 
nous venons de parler ? 

Remarquons pour en finir, que Claude Chion, était 
consul de Crest en 1616 et que son fils, le filleul du roi, 
mourut en 1653, prieur de Vercheny. 

Si rhistoire n'était faite que de documents importants 
je me garderais bien de vous signaler ceux-ci ; mais de 
même que tout monument, elle comporte des moellons et 
même des grains de sable, et c'est pour cela que je me 
hasarde à le faire. 



Si quelqu'un de nos collègues connaissait le livre sui- 
vant, je lui serais fort reconnaissant de me faire savoir 
où je pourrais le trouver. Statuts, offices et litanies pour 
la confrérie de Saint François^ érigée par ordre apostoli- 
que et licence des supérieurs en l'Eglise des religieuses de 
Sainte-Marie de Crest, diocèse de Die, avec l'abrégé de 
la vie du Saint, selon l'ordre chronologique^ réduit en sujet 
d'entretien spirituel , ^suivant les Evangiles de tous les 
dimanches de tannée. Composé par une supérieure de la 
Visitation Sainte-Marie. Imprimé à Valence chez Pierre 
Verdier. 1673. — Je ne connais pas le format. 

J. BRUN-DURAND. 
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Compte -Rendu du Trésorier 



ANINÉE ^887 



Le montant des cotisations et des abonne- 
ments recouvrés en 1 887 a été de 2,634 » 

La vente de livraisons du bulletin, de collec- 
tions et d^ouvrages de la Société a produit la 
somme de 192 » 

Intérêts pendant Tannée 1887 du capital de 
la Société placé en rentes sur l'Etat .... 180 » 

Total des recettes . 3, 006 » 
A ajouter ce qui était en caisse au i"" mars 1887. 1,924 82 

Total 4,930 82 

Dépenses, 

Frais d'impression des 81% 82% 
83* et 84* livraisons du Bulletin de 
la Société 2,o56 » 

Affranchissement des quatre li- 
vraisons ci-dessus et des 79* et 80' 
livraisons indiqué par erreur dans 
le compte-rendu précédent comme 
payé en 1886 240 » 

A reporter . . . 2,296 » 4,93o 82 



il 
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Report 2^296 » 4%93o 82 

Impression de lettres de convo- 
cation et frais d'encartage de gra- 
vures . 29 » 

i**" à-compte sur le prix de publi- 
cation du 7* volume de l'arrondis- 
sement de Montélimar .... 400 » 

Abonnement au Bulletin d'épi- 
graphie 12 60 

Achat d'étagères pour les collec- 
tions de la Société 5o » 

Frais de bureaux, affranchisse- 
ment de livraisons et de volumes 
vendus par la Société, de circulaires 
et de correspondances et frais de 
recouvrements d'une partie des 
cotisations 94 7^ 

Total des dépenses. 2,882 3o 2,882 3o 

Reste en caisse au i**" mars 1888 .... 2,048 52 
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SÉANCE DU 24/VÏ^IL 1888 



-îr 



• il • 



PRISIDBNCI DE 1. H GALIISR. 



Lecture est donnée des circulaires ministérielles des 
5 mars 1888 et 12 août 1887 ^^"^ ^^^ questions à traiter 
au congrès des Sociétés savantes et d'une note bibliogra- 
phique sur un ouvrage imprimé à Valence où se trouve 

une notice relative à St. François de Sales. 

> 

M. deCoursival, de Paris, présenté par MM. de Gallier 
et Brun-Durand, est proclamé membre correspondant. 

La table des vingt premiers volumes du Bulletin ayant 
été votée en principe dans une séance précédente, il est 
résolu de rechercher les moyens pratiques de la publier et, 
après discussion approfondie, de la faire entrer tout en- 
tière dans la 4* livraison de cette année, dût-elle dépasser 
les 8 feuilles réglementaires. 

M. Tabbé Chevalier (Jules) et M. Tabbé Perrossier se 
sont chargés du travail fastidieux de cette table générale, 
divisée en plusieurs sections, articles publiés et auteurs ; 
noms de pei sonnes et noms de lieux cités. 

Sur l'observation de M. Vallentin que les citations sont 
difficiles avec Tindication de 2* série, i", 2% 3*, 4* volu- 
mes, etc., il est décidé que la nouvelle série continuera par 
une tomaison suivie et que Tannée 1888 formera le tome 
21, 1889, le tome 22, etc. 

La maison des Têtes à Valence, si connue des touristes, 
ayant failli être mutilée par mesure de sécurité, la Société 
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des architectes et la Société d'Archéologie, consultées, 
ont indiqué les démarches à faire pour en assurer la con- 
servation. 

Grâce à la bienveillance de M. Amcdée de Bouffier, 
Térudit collectionneur, la réunion peut contempler le por- 
trait d'un consul de Valence en 1672, œuvre d^Etienne 
Martellange. 

Le portrait, peint sur bois, porte au dos les indications 
suivantes : 

IHS MARIA 

Siephanus Martellangius faciebat 1572. 

Se portrect a esté faict pour Joseph Leiches, 

En Teage de quarante ans, premier consul 

de Vallence, sa famé damoizelle Anne de Banne 

Eagée 



La crainte de Dieu sur 
toutes choses. 

M. le secrétaire donne lecture de quelques notes recueil- 
lies sur le peintre et sur le consul et sollicite le concours 
des membres de la Société pour compléter la notice de 
l'un et de Tautre. 

Il présente ensuite la liste des changements de noms de 
communes opérés en 1793. 

M. Brun-Durand, vice-président de la Société, annonce 
la prochaine publication du manuscrit de Marcellin Four- 
nier sur l'histoire ecclésiastique des Hautes-Alpes, par 
M. l'abbé Guillaume, archiviste, et dépose sur le bureau 
des listes de souscription. 

Il donne ensuite lecture d'une lettre de M. le Conserva- 
teur du Musée d'ethnographie au palais du Trocadéro, 
sollicitant le concours des membres de la société pour le 
développement de l'ethnographie des provinces de France. 

2*» SÉRIE. XXI« Volume. - 1888. 25 
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Voici les points essentiels de cette lettre : 

I" Quels sont les objets à faire chercher pour donner 
une idée des anciennes mœurs et coutumes de la province 
de Dauphiné (costumes, ustensiles, outils, amulettes, 
arts rustiques, fêtes, cérémonies, bijoux, poteries, ima- 
geries, etc.) 

2" Dans quelles localités pourrait-on rencontrer ces 
objets ? 

3** Quelles personnes seraient disposées à en enrichir 
le Musée ? 

Cette dernière communication clôt la séance. 
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Cette livraison termine le volume de 1888 ou le tome 
2 1% la dernière de Tannée devant être consacrée à la table 
des vingt volumes parus. 

Pour la facilité des citations, il a été décidé que, malgré 
la nouvelle série commencée, la tomaison continuerait, et 
que 1888 serait représenté par le tome 21, 1889 par le 
tome 22 etc. En conséquence, le nouveau titre accompa- 
gnant cette livraison devra remplacer celui qui est en tête 
de la première livraison de 1888, d'ailleurs fautif. 

Le VIP volume de V arrondissement de Montélimar 
ayant été destiné aux membres titulaires de la Société 
d'Archéologie leur sera délivré gratuitement au Secré- 
tariat ou par la poste contre le montant de raflfranchis- 
sement (soit 70 cent.) 

Le prix réduit réservé aux membres correspondants 
sera fixé à la prochaine réunion trimestrielle. 

Il ne nous a pas été signalé de découvertes archéolo- 
giques pendant ce trimestre. 

Voici la liste des publications reçues : 

— M. Tabbé Blanchard : Crussol^ St-Péray et les 
environs. Valence, J. Céas 1888, broch. in-8. 3i pp. Ti- 
rage à part de deux articles parus dans le Bulletin de la 
Société. 

— M. Eugène Chaper : Documents dauphinois. * V, 
Procès^ver baux du comité de surveillance révolutionnaire 
de Vicnne-la- Patriote [3i mars iyg4 au 21 mars ijffS) 
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publiés par un vieux bibliophile dauphinois. Grenoble, 
F. Allier 1888, i vol. in-8, 222 pp. 

— Du même auteur : Documents dauphinois. VI, La 
journée des tuiles à Grenoble (7 juin lySô). Documents 
contemporains en grande partie inédits recueillis et 
publiés par un vieux bibliophile dauphinois. Grenoble, 
F. Allier 1888, i vol. in-4% 1 1 1 pp. 

— M. le chanoine U. Chevalier : Répertoire des sour- 
ces historiques du moyen-âge. Bio-Bibliographie. 5* et 
dernier fascicule. Ce travail prodigieux comprend tous les 
personnages de quelque notoriété depuis rétablissement 
de TEgiise jusqu'en [5oo, soit 40.000 articles environ. 
Depuis les Bénédictins aucun ouvrage de pareille érudition 
n'avait paru en France, où cependant les travailleurs ne 
manquent pas. Montbéliard, Paul Hoffmann, i vol. in-4% 
1423 pages à 2 colonnes. 

— M. le docteur Chevalier : Un tournoi à Romans en 
1484. Romans, Sibilat 1888, br. in-8, 33 pp. 

— Du même auteur : Notice sur l'atelier monétaire de 
Romans. Valence, J. Céas 1888, br. in-8, 24 pp. 

— A. Mazon : Notices sur Jean Tardin et Jules Roussel. 
Tournon, Parnin 1888, br. in-8, 42 pp. 

— Du même auteur : Voyage autour de Crussol par 
le docteur Francus. Privas, imprimerie Centrale 1888, 
I vol. in-8, 286 pp. C'est un agréable, spirituel et savant 
guide à Crussol, St-Péray, Charmes, St-Georges, 
Soyons, Cornas et Durtail que le livre du docteur. Que de 
recherches il a fallu pour rendre la vie à des ruines, ravi- 
ver des souvenirs éteints, intéresser le lecteur au passé et 
au présent ! Voilà, au moins, un patriote dans le vrai sens 
du mot, passant sa vie à faire connaître et aimer son dé- 
partement : « Nous avons fait volontiers, dit-il, et nous 
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« continuerons de faire les frais de nos autres publica- 
w tions, qui — on peut le croire — ne sont pas de bril- 
« lantes spéculations de librairie, mais constituent une 
« propagande d'instruction et de bon sens, en dehors de 
a tout esprit de parti, à laquelle tôt ou tard nos adver- 
« saires eux mêmes rendront justice. » Pareil dévouement 
est à nos yeux admirable. 

— xM. le chanoine Didelot : Notes archéologiques sur 
la Catalogne^ dans le Bulletin monument al,,,, dirigé par 
le comte Marsy Caen, Delesques 1888, 20 pp., in-8. 

— M. Ad. Rochas : Notice sur la bibliothèque publique 
de Valence, Valence, Teyssier 1888, br. in-8, 24 pp. 

— M. Henri Stein: Un faux diplomate (David Pala- 
che). Paris, Leroux 1888, br. in-8, 18 pp. 

— Du même auteur : Les maîtres de l'œuvre en Dau- 
phiné et les peintres de la ville de Grenoble, Paris, Pion 

1887, br. in-8, 22 pp. 

— M. le colonel Trumelet : Le Sergent Blandan et le 
combat d'El Mechdoufa, Alger, Jourdan 1887, br. in- 12, 
62 pp. Cest un recueil de documents relatifs au héros 
Lyonnais,mort victime de son dévouement le \ 2 avril 1 842 

— Du même auteur : Les Français dans le dése^^t. Jour- 
nal historique,^ militaire et descriptif d'aune expédition 
aux limites du Sahra Algérien Paris, Challamel aîné 
i885, I vol. in'8, 5 16 pp. Voilà un livre d'un réel intérêt, 
écrit de bonne foi, avec verve et plein de renseignements 
curieux sur les mœurs et usages des Arabes du désert. 
L'auteur ne décrit pas seulement les curieux incidents du 
voyage, il peint en artiste les personnages qui entrent en 
scène, révèle le passé et les origines de chaque peuplade 
et à force d'esprit, d'observation et d'entrain vous instruit 
et vous charme constamment. 



374 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique. 

— M. Roger Vallentin : Les doubles tournois et les 
deniers tournois frappés à Villeneuve-lei- Avignon pen- 
dant le règne de Louis XIIl [1610-1643). Avignon, 
Seguin 1888, br. in-8, 3i pp. 

i — Du même auteur : Notes sur les doubles tournois 

de Frédéric-Henri^ prince d'Orange {:62S'i64j). Avi- 
gnon, Guigon 1888, br. in-8, 16 pp. 

— Du même auteur : Contre-marques sur les monnaies 
d'argent de la république romaine trouvées dans le ter- 
ritoire des Vocontii, — Valence, J. Céas 1888, br. in-8, 

'4 PP- 
Signalons encore dans la Revue de Paris et de St-Péters- 

bourg un article finement écrit de M. Robert de la Size- 

ranne, intitulé Emile Deschamps. 

Que les auteurs de toutes ces publications veuillent 
bien agréer l'expression de notre gratitude. 

Pendant ce trimestre, la Société a perdu deux de ses 
membres correspondants : M. Rocher, de BoUène et 
M. Auzias, avocat à Grenoble. Nous attendons des ren- 
seignements pour leur consacrer une notice. 

Cette livraison renferme la fin de la notice sur Mirabel 
avec le titre et la table du 1'' volume de l'Arrondisse- 
ment de Nyons^ dont la première feuille se trouve à la fin 
de la 43* livraison (année 1877). 



